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PROLOGUE. 


La 9 Ulin repréuntt unjartU». Vniat^uel, côté cour ; doux chaita tU jardin, des flsufs, 
A ■ it quelques statues. One croix au premier plan côté jardin 


y ‘'V î; SCÈNE r*. 

LAURE, JsDXEsPBiMioaiuiktf. 
illu|éa. Okt la graade curieuse; tou- 
joan «ax âcoà'tw. 

xiftyi. Bco«lar,' c’est la meilleure ma-t 
aW^îom ealt^re. 


Disia£e. Je te défends de nous suitre, 
comme c'est ton habitude, 

LsoBE. Oh! mon Dieu, ce n’était pas 
du tout, du tout pour savoir vos Secrets ; 
je venais prier une de ces demoiselles de 
me montrer & nuancer la tapisserie. ' '' 
nésiséa. Nous avons bien le temps; tu 

vailIRW'MilMpCNaiOalfacilaitiratsuypiiiseTie prologne. i 
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ferais biea mieôt d’aller 6nir toaptnium, 
c’est plus pressé. 

lacaE. Il y a long-temps qu’il est fait, 
et que mon ucToir est termine... Désirée, 
donne- moi une leçon sur mon caneras. 

Disiaée. Laisse-moi trauquille... Est- 
elle impatientante. 

LAuaa. Ahl si la bonuc Hortcnie était 
là, elle ne me refuserait pas, elle. 

Tovn». Ohl la bonne Hortense! 

•(sAÊi. Dis doue la sotte. .. la sauvage, 
et qui a été admise dans cette maison par 
la plus grande injustice, car elle n’est pas 
noble; on ne sait ni qui elle est, ni d'où 
elle sort , un ne lui connaît point de pa- 
rons. Jamais personne ne vient la voir; elle 
ne reçoit aucuns cadeaux A sa ftte ou aux 
étrennes ; c'est, dit-on , l’abbesse défunte, 
l’ancienne directrice de cette maison qui 
l’avait recueillie , et l’a recommandée à la 
charité de la maison. 

lacax. Ça n’empêche pas qa’Hortcnse 
soit complaisante. ( A part. ) Tontes les 
fois que je ne peux pas faire mon devoir, 
c’est elle qui s’en charge. 

nésiaia. Complaisante I elle veut sc po- 
pulariser. .. 

SCÈNE n. 

Les Minas . MADELON. 

nsnilott f arrirant acec un panier de pain 
et dee confitures. Au goûter. Mesdemoisel- 
les, au goûter I 

tootSs, entourant Madelon. A moi I à 
moi I i moi I 

MiDELOH. En rang, Mesdemoiselles. .. 
c’est l’ordre de madame la supérieure , et 

Î ru’clle dit, dit-elle toujours, Madelon, 
auimettreau jeûne les plus gourmandes... 
Où est-elle, la plu.‘ gourmande?.. Ah! 

Î iersoune ne dit plus moL.. (Elle distribue 
c pain. ) C’est ab.solument comme quand 
i’étai.s elle de .service ubes les capucins. 

DÉsnéa. Comment, Madelon, tu as été 
en service chez les capucins? 

■ADELOii. De Baugeucy, encore I 
Disiiéx. Et tu ne nous avais jamais parlé 
de cela ? 

nanELon. C'est qu’il n’est pas utile de 
tout conter é des jeunes tilles... J’étais A 
la paoneteric , pour le pain , parce que j’a- 
vais fait mon apprentissage dans le pétrin 
des pères chartreux de Vendôme. 

DunÉa. ïu as été aus si chez les Char- 
treux? 

naouoli. En sortant des Récollets, 
ousque j’étais fille de hasse-cuur; et pOls, 
toute petite , je sois été chez les Carmes 
déchaussés pour raccommoder leurs bas... 
on est chrétienne, son salut avant tout.,. 


Hais TOUS me faites jaser là, vous autres, 
et mou ouvrage... 

DÉsiaÉE. Cumbien y a-t-il donc que tu 
es dans cette communauté? 

HiDELoa. Moil il y aura un an cet été, 

, à la Saint-Jean d'hiver. 

10 STES , riant. Ah I ah I ah I 
lUDELoa. Elles me font tromper. . . |’ 
veux dire, il y aura un au c’t’ hiver, à la 
Saint-Jean d’été. 

Toi'Tts , rUuit. Ah ! ah I ah I 
MiDELOR. Riez, si vous voulez, mais 
c’est comme cela... je suis entrée ici , par- 
dine, le même jour que mourut (En sou- 
riant. ) la protectrice de mademoiselle Hor- 
teuse. 

TOOTES , se rapprochant. Ah !.. 

MADELoa. Et nous c’en sommes pas meil- 
leures amies pour cela, moi et la proté- 
gée... ça tieirt peut-être à ma fierté; mais 
dame , que roulez-vous ? mo^ j’ n’aime que 
la noblesse , l’haïs les prolétaires. 

DÉsiaéE. Elleadela lïignitédansleomur, 
Madelon. - 

MADELoa. Un peu, qu’on en a... c’est ce 
que me disait toujours le supérieur des 
Capucins. . . un superbe homme I Dieu, le 
beau capucin. . . Je suis très-fierte , je l’à- 
voue. Tenez , quand il me faut faire queu- 
que chose ici pour mademoiselle Hortense, 
ça m’ ravale.. . je m’ dis ; Ciut-il qu’une 
fille comme moi , qu’a raccommodé les bù 
auzCarme.<i déchaussés, serve une fille de 
rien... Je ne suis pas, moi, comme votre 
camarade, mademoiselle Cécile. 

nésiaée. Il est vrai que Cécile est in- 
croyable-.. Comment s’imaginer que la 
fille de monsieur de Clainville, un général 
noble, fasse sa société intime de cette fille 
sans naissance I 

MADELoa. Oh I mais c’est que c’est les 
deux inséparables 1 c'est absolument com- 
me Orestre et Pirade... elle sait pourtant 
bien tout ce qui s'en retourne. 
nésiaiE. Tn crois? 

HADELOH. Tiens , si je crois !.. je n’ai pas 
été sans lancer de temps eu temps quel- 
ques mots... par exemple, que mademoi- 
selle Hortense o’avait j’amais évn d'autre 
père que sa tante la chanoinesse de Remi- 
remunt, qui y a servi de mère... qu’ r’est 
elle qui l’a placée dans ce couvent de de- 
puis son enfance , d’ousqu’on voulait la 
renvoyer ù lu mort de la chaaoinesce..^ 
Cte pauvre chanoinesse, en a-t-on dit.siir 
son compte aux Capucins !.. y en a- t-il 
évn des cancans, des calembourga... Mais 
chut... v’Ia les deux inséparables!.. Tenei, 
regardez, si ce n’estpas comme feu iiaiot- 
Roeb et... 
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SCENE m. 

Lit M«m, CÉCILE, HORTËNSB. 

ciciLi- MadeloÀ, donne-moi mon goûter. 
■lOELoa. Le Toili. 

ciciLi, regardant la corbeille. Et celui 
d'Hortense ? > 

MiDiLoa. Abl mon Dieu, étourdie que 
je suit... je l'ei encore oublié «ujourd'hui. 

BOITEUSE, souriant. La toute n'est pas 
bien grande , tu In répareras demain. 

Mtjoa. 0 », dfiart. Eaut-il être tutoyée par 
une prolétaire. 

céciu. Tiens, Horlente, partageons 
ensemble. 

Elie parlée aon goûter arec Uortenae ; le, jeuoea 
filfcs üé preMCDt Autour de Cécile ) et Itwserit 
Hoiiense i l*éeert. 

nésiiii. Cécile, as-tu reçn des non- 
fieHee de ton père? Que dit-on à la cour ? 
Quelles sont les parures é la mode ? 

• eieiii. Il y s quelques jnnrs que je n’al 
iepu de lettres, et mon père , rieox mili- 
taire, ne me dnane pas sourent le bulletin 
des ricloires remportées par les nou relies 
modes sur les anciennes , qu'elles font 
battre en retraite... 

Boaraasi. Mesdemoiselles, on assure 
que les la&etas pigcon-de-la-reine sont en 
rogne, et que la coiffure Antoinette est 
relerée encore de deiia pouces. 

BiDELoa. Vous Terres que les femmes 
Aniront par s'accroeber en passant sous b 
ÿorte Saint-Denis. * 

BssiaÉE, d'un air dédaigneuse. Qui tous 
a dit Cela? 

> Elias se regard rot ttntea d’uo air d'ialeUigeiice. 

I de l'ai lu dans le Mercure de Fauce, que 
Ktonsieur l'aumonier a oublié dans la 
classe. 

1 , oisiaéB. Vous oures confondu... ces 
modes seraient ridicules... 

■oETEasE. 11 est vrai que je m'y connais 
fort peu. 

Hbait. J'allais vous le dite. 

IUDEI.OB, dpart. Bien répondu. 

Elle sort, 

SCENE IV. 

" Les tléBES, esceepU MAOELON. 

Déaiaii. Uasdemoiselles, veoes-vous 
jpoar dans l'alléo des maronnjers, je tous 
yioairerai aussi un album que mon oncle,' 
monsieur de Noirrille, m'a envoyé; un 
album bien curieux et bien instructif; c'est 
U collection des armes et armoiries des 
Iimilles nobles de France.. Que toutes 
eeites qui veulent voir leurs ermes me 
suivent... Vous restes, Hortense? . ' 
Totnesiet peasteadaiies saiv«u Bésirée, è res- 

t 


ceptîoD de Cécile et d'Hortense; Laura a'est 
approchée d'Hortense qui lui dit : 

BOETENSEy Aof. J*ai Corrigé tondcToiry 
mais ne le dis pas... 

Laure saute de joie , et sort. 

SCENE V. 

CÉCILE, HORTENSE. 
céciie, let regardant sortir. Folles qu’elles 
sontl., peut-on ainsi s’énorgiieitlir des 
avantages dûs au hasard de la naissance..] 
Hortense , mon cœur ne me trompa pas; 
quand U me dit, la première fois que je te 
vis , que oc n’était pas parmi ces jeunes 
filles vaines et moquenses que je trouve- 
rais l’amie que je cherchais. 

noBTENSB. Quelle douce sensation tn Os. 
éprouver & mon Sme , le jour oû tu laissas 
tes orgoenilleuses compagnes pour te rap- 
procher de moi. Alors , je fuyais les pen- 
sionnaires de celte communauté, parce 
que leurs manières dèdaigenses m'inumi- 
daiqot Ou blessaient ma fierté ; je ne me 
sentais soutenue ni considérée par per- 
sonne; sans parens, sans amis, j’étais iso- 
lée parmi ce peuple d’enfans, qui tous 
parlaient de leur famille et de leur for- 
tune. Je n’avais pas connu d’autre demeure 
que ce couvent, oû je vivais depuis ma 
tendre enfance, le mystère avait présidé é 
ma naissance , le malheur menaeait toute 
ma vie; mais je te vis, Cécile, ta pliysio- 
uomic pleine de franchise, de douceur et 
de vivacité me plut au premier abnrd , et 
la jeune fille qu'on oomm.ait la sauvage , 
s'apprivoisa aussilût qu'elle trouv.i un 
ccetir qui put comprendre le sien. 

ciciLB. Sans tni, fe serais morte d’en- 
nui dans cette maison. 

HoannsB. Sans les secours elles conso- 
lations de ton amitié compatissante, la 
panvre orpheline aurait versé bien des 
pleurs sur sa naissaoee et sur sa vie â ve- 
rrir... 

céciiE. Mais elle oubliera tout ce qui 
a pu, jusqu’é ce jour, faire contraster son 
existenee avec b doucearde b mienne. .. 
Il foulque nosjoursooulonl égaux en féli- 
cité... Il faut que les mêmes rêves de bon- 
heur nous bercent, et que les mêmes réali- 
tés s'accomplissent pour nous deux... je 
le veux. ' 

BOETESSE. Si les circonstances ûbéis-s 
salent A ton cœur , Hortense n’aurait rien 
à envier du sort. 

céciLE. Mais il faut leur commander aux 
circonstances, il faut être plus fortes 
qn’eHes. Tiens , voilà nos plans: l’exis- 
tence la plus brillante, ou du moins ta 
plus henrense, m’attend é ma sortie de 
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{>en$ion ; idon père, qui a dé)i appris A te 
oonuaitre dans mes lettres, me laisse maî- 
tresse absolue de mes désirs, eh bieni je 
disposerai de la moitié de ses bienfaits en 
-ta UTeur... Jamais nous ne nous sépare- 
rons. • 

BOiTSMK. Et la distancedu rang, ma 
bonne Cécile , ne Tiendra-t-elle, pas à cha- 
que moment mettre un obstacle A tes pro- 
jets,.. une jeune fille sans uom... d’une 
naissance peut-être coupable , paraître à 
la cour I . 

cÉacE. Eh bien! nous n’irons pas à la 
cour,., aussi bien, avant peu. mon père n’y 
paiaîtra-t-ilpeut être plus. 

BOSTEHSB. Que dis-tu?., une dis^rAce 
menacerait-elle le;plus généreux des huin- 
bommes , et le plus brnrc des défenseurs 
de la patrie ? 

céciLE. Ne t’aSiecte pas plus que mon 
père ne s’est ému de la baisse de son cré- 
dit. Le comte de Claiiiville a la franchise 
d’un vieux militaire, et l’élévation d’es- 
prit d’un homme instruit des Iresoins de ^ 
son pays. Chaque jour, il lui arrivait de 
porter an pied du trOoe les cris de mé- 
contentement du peuple, il s’était fait l’a- 
vocat des classes souffrantes , il pensait 
que c’était une manière de faire sa cour 
que d’offrir au monarque l’occosioii de ré- 
compenser la vertu ou. de réparer l’injus- 
tice. 

■otTMSB. Sa franchise aura déplu A 
ceux qui ont intérêt à ce que la vérité ne 
franchisse pas les portes du palais. 

CÉCILE. Précisément;, et mon père s’est 
retiré dans ses terres, attendant philoso- 
phiquement l’occasion de parler encore en 
faveur du peuple à qui l’on doit bien au 
moins quelques dVoits en échange de la 
soumission que les grands lui demandent, 
et de l’argent qu’on est toujoura prêt A lui 
faire verser. .. Vois-tu, llortense , nous 
deviendrons eainpaguardes , noos habite- 
rons avec les p.vysans qui entourent notre 
demeure. . • nous entendrons les chansons 
de joie du peuple , elles sont plus fran- 
ches et plus gaies que les formules d’ami- 
tié de la cour. Dans un an, nous réalise- 
rons ce plan d’association. . . en attendant, 
je vais profiter de quelques instans que 
durera encore la récréation, pour termi- 
ner la lettre que j’ai commencée hier pour 
non père... il y a douze jouis qu’il m’a 
écrit... oh! que les militaires sont pares- 
seux I 

BOSTERSE. Et mol, je Vais terminerquel- 
ques lignes que j’ai encore A écrire. 

cÉciu. ie devine. ..tu t’es probable- 
ment chargée du devoir d’une paresseuse. , . 


c'est ton habitude. ..lues vrsiment l'édi- 
lenr responsable de tontes les. panitions 
du couvent. 

BOSTERSE. Celte pauvre Laurel., c’est 
lui faire tant de plaisir, et cela m’est si fa- 
cile ! 

CÉCILE lui prend la main. Bonne Kor- 
lanse, qui ne l’aimerait pas! 

Elles lortenl, 

‘ SCÈNE VI. 

L’ABBESSE, LA SOUS- MAITRESSE. 

' l’ahesse , entrant, une lettre à la mai». 
Oui, ma chère amie , les nouvelles les plus 
inquiétantes me parviennent de la capi- 
tale. Une personne bien instruite me mon- 
tre l’horizon politique menapant la France 
d’une prochaine tempête. L'inquiétude la 
plus grande régne A la cour, et la fenneo- 
talion dans le peuple aujcineiile A chaque 
instant. On parle de couceasions faites par 
Ja cour aux idées nouvelles. . . un grand 
nombre de couvens a déjà été fermé.-. « 
notre communauté est menacée du même 
sort; la pruleeliun de mon oncle poorre 
peut-être retarder de quelque temps l’exé- 
cution de celte mesure, m.vis iCl ou tard 
il faudra obéir. . . 

Li soDs-MzivaEssE: Espérons, madsune, 
que les événemens ne prendront pas cette 
direction funeste. 

l’zsiesse. Que le Ciel veille sur nouf 
cl sur le troupeau confié à mes soins I 
mais, jusqu’au moment oü les nouvelles 
se ronfirmeronl. . . fuites en sorte , Eugé- 
nie, de ne laisser rien trsnspirer de ces 
fâcheuses prévisions... que le travail et te 
régie de la maison ne soient aucunement 
interrompus. 

LA sors-BAiTEEsu. Vos voloolés seront 
accomplies. 

SCENE VII. 

LisMéues, gEcILE, désirée, LAURE, 
MADËLON , PSMAioH:uut9. 

MiDELoir. C'est une horreur!., uoe abo* 
ininalion!... 

L'ÂBBeKiB.v EU bien ! qu*as-lu donc. Ma* 
delon P 

MADELOK. Vous ailes le saroir, manière» 
toutes cesdemoisells» viennent se plaindra 
à vous.... Comment! on vole dans c-*tW 
msison... 

l'abbesse. Un vol!.. 

Toutes le» jenoes fUlei eatoiirent TAbbeitee 

TOUTES. Oui, ma mère. 

VADELon. Parles, parles» mademoiselle 
Désirée. 

DÉsiEÉi, en pleurant. Voua savea, m« 
mère , que la princesse de Vaudemont, ma 
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tao(«, m'a enrojâ pour ma fête un joli 
porte-crajron en or arec les anneaux en 
pierreries; après l'avoir montré ce malin 
même encore avant la récréation , à tomes 
mes compagnes , je l’ai reorcriaé dans mon 
pupitre; et après la récréation, en rentrant 
dans la classe , j’al trouvé le pupitre ou- 
vert, et IcportC'Crayon avait disparu. 

a’aaïusi. Etes-vous bien certaine , Dé- 
drte^, d'avoir remis ce portc.crayoa dans 
votre pupitre? 

^ Disiaie- Oui , ma mère. 

; msDSLoa. C'est une infamie !■• jamais 
}• n’ai vu pareille chose ches les Capu- 

.. ^.''AB^tssa. Madeloii, ailes i votre ou- 
vrage. 

..lUBttoa. J’y vais, ma mère... je inu 
tais... mais si vous m’iolcrrcgiez, je pour- 
rais dire... 

I jSi’jmaassa. Avei-vous quelque révélation 
• faire sur cet événeuicnt ? 

.,jtAnaLOa. Des ravaUlions... non, ma 

,. lb'aaasssi. Je t'ordonoc de parler. 
v.lSADELoa. J’ai vu, au moment du la ré- 
qréatinn , madeiiioiscllc Horleiise dans la 
aqlln d’étude,.. 

. cdciu. Eh bien-!., n’y étais-je pas aussi, 

4MH<î 

,«(daaniiAia. Hadcmoi.sellc Cécile y était' 
aussi; mais mademoUeile Hortaose était 
prés du pupitre de mademoiselle Désirée, 
.^oéstaïq. C’est vrai, j’ai remarqué 
S|?Uorleose avait regardé hier è plusieurs 
apprises mon portercraynn , et deux fois il 
aullu le lui demander pour qu’elle me le 
MPtdtU U' , 

Mtaicixa. Mais, quelle conséquence vou- 
m- vous donc tirer de là . préteudez-votis 
laisser peser des suuppoii.s sur Hortensc? 
^■SDXLOK. Moi, par exemple!., pas du 
Mut... Il donc! 

.. ^'aasessi. Cécile, laisset-moi le soin de 
M^uire celle affaire au jours {/i Dàii ée.) 
Ainsi , vous pourriez penser , Désirée , 
qu’Hortense serait coupable? 

aésiala. Mais pourquoi n’est-clle pas 
arec nous?., elle seule manque ici.., et 
^'ailleurs, tua inéie, Hoiieuse, peu ha- 
i^itué aux présens que chacune de nous re- 
çoit, se sera peut-être laissée tenter par la 
^cbesse de l’obicl, 

...fCicsu. Ob I ma mère i no les écoulez 
pas; leur jalousie contre Uoricnse les 
égare... ^ . 

..aésiasE. Nous, jalouses d’elle !.. 
,^SIAaBi.0.v. Obf mu niére, j’ dois dire 
aossi que lorsqu’on s’est aperçu du vol, j’ 
^^’aiy iriÿpalé une^hisluire pareille qu'est 
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arrivée aux Chartreux, et j’ai dit : Hes- 
demoiselles, que persnnue ne mette la 
main ù son pupitre; ça fait qu'en faisant 
une perquisition on découvrira le volenr. 
Alors inamzelle Horteose a paru comme 
embarrassée: j’ l’ai vue, avant de sortir 
de la classe , faire mine de rouloir glisser 
la main dans son pupitre, coinnie pour en 
soustraire qneuque chose. Ei-dessus j’ai 
fermé la classe à double tour, et on pourra 
faire une visite quand on voudra. 

nvtt,dMadclon. Ce n’était pas le porte- 
crayon qu’elle voulait prendre... c’était 
autre chose; je le sais bien, moi... 

MSDBLOS. 'Taisez-vous, on ne vous de- 
mande pas votre avis... J'ai dit tout... j’ai 
ma conscience pour moi... Et voili'k.. 

L’AbbeHc parle bas S U Sous-MalIraMe. 

. Lz sovs-MAÎTiassi. Madelon, vieosm'on- 
vrir les portes de la classe. 

Elle sort avec tfadeloa. 

L’Aaaassx. Mais où donc est Hotleose ? 

SCENE YIII. 

Lis Mânxs, HOETENSE. 
ciciLi , owe vé/ùuunc*. La voici I . . 
(Elle court à Uortente et l’entrain* par ta 
main auprit de l’Abheu*,) N’est-ce pat, 
Hortense, que lu n’es pas coupable?.. 
Ob! dis-Icnr, car je lis dans leurs physio- 
nomies qu’elles ne veulent pas me croire. 

BoaTiisi. Dicul est-ce que je serais 
sonpçonoée? 

céciti. Elles seules t’accusent ; mais 
mon coeur cat garant du lien... Ohl ne 
pleure pas; je te défendrai contre leur mé- 
chanceté. (A l'Abb*$H.) Ne la eondamoes 
pas sans m'entendre encore : il n’y a au- 
cune preuve contre elle, et on ose l’accu- 
ser, elle, la plus tage, lapins digne d’os- 
lime, la meilleure de nous toutes... 

l’absissi. Calmez-vous, mes enfaos ; je 
serai iuste envers tontes. Les recherches 
que Ton fait dans ce moment m’éclaire- 
ront , et , quelle que soit la coupable , sa 
faute, pour l’honneur de la pension, res- 
tera ignorée ; mais je déclare que je ne 
crois pas celle jeune fille capable de ce 
dont on .l’accuse... Les notes que je reçois 
sur sa conduite sont trop favorables ponr 
qu’on la puisse soupçonner d’une telle bas- 
sesse , quoiqu’elle ait pourtant fourni des 
armes oootre elle, en laissanl penser qu'elle 
avait l’intention de retirer quelqu’objet de 
son pupitre... Pourquoi, Horleoae, avex- 
vous hésité à sortir en même temps que 
quevos compagoes ?.. pourquoi vos larmes 
coulent-elles ?. . 

On entend en dehors Sladelon crier : Réperatioa! 
L* Abbesse se retourne , Lsurc s’approche d’Hor* 
terne. 


lAris ' bàs. St raiA tout dire. 

* BoaTENSE I bas <i Laure. Tais-tol. 

■ SCÈNE X. 

Les M*bei, LA SOUS- MAITRESSE , 
MADELON. 

vadEloe , criant. Réparation ! répara- 
tion!.. 

' LA sons-MAÎTEESsE. HadcIoD , tois-toi 
Ronc. 

MADBiOE. C’est que , voypi- vous, chei 
les Capucins, quand on s’élait trompé, on 
disait comme cela : Réparation, répara... 
tion! 

LA snus-WAÎTEESSE . li Désirée. Soyez une 
autre fois moins étourdie. Mademoiselle, 
et surtout moins prompte \ accuser vos 
coinpafrues. [Montrant le porte-crayon.) Le 
porte-crayon était dans un étui d'éventail 
nue vj)us aviez dans votre tiroir. (Allant d 
tlortense.) Et toi, Hortense, quand tu te 
chargeras de Cuire les péuiteucea d'une pa- 
resseuse, tSche de ne pas garder son ca- 
hier dans ta table, où je l’ai trouve, car 
le mouveiucnt généreux qui t’a portée ile 
cacher a donné des soupçons. 

l’abeesse. Serait-il vrai, ma pauvre eu- 
(aat?.. 

LAVEE. Hélas! oui. Madame, c’était 
pour m’épargoer la honte que la bonne 
Hortense s'est exposée i itre soupçonnée. 

HADXLOiv , d Laure. Fi I la grande pares- 
seuse i 

ctciiiS. Eh bien I Madame, ne 1e disais- 
je pas , qu’elle était la meilleure de nous 
toutes? 

■ADELOE. C’est ben vrail.. ça a toujours 
ôté mon avis. 

l’assisse , é Cécile et à Hortense. Em- 
brassez-moi , mes enfans ; le bon coeur de 
l’une et la générosité de l’autre vous ren- 
dent également dignes de mon affection. 
Quant i\ vous. Mesdemoiselles, retires une 
leçon de cet incident qui vient de sc pas- 
ser; et puiase-t-il former entre vous et 
Hortense un lien d’attachement sincère. 

hoeteEse. O ma Cécile ! je n’oublierai 
jamais la conGance que ton coeur a mise 
en moi. 

l’assessb Allez, mes enfans, reprendre 
te cours de vos travaux. 

■snsLon , d Hortense. C’te bonne mam- 
Eelle !.. je savais bien , moi, que ça finirait 
comme ça... Y a-t-il du bon sens seule- 
ment , d’aconser une jeune fille sur une 
simple idée !.. Eofio , c’est fini , Dieu mer- 
ci !.. et je peux dire que je vous ai joli- 
meijt servie. 

On entend deux tmtemens de cioche. 

LA sovs-iuiiEissE. Une visite pour ma- 


dame la SapérUure..i Le comte ié Clglo- 
ville. ^ 

Elle sort. 

céciLE. Mon père!.. 

SCÈNE IX. ; 

M. DE CLAINVILLE, L’ABBESSE, 
CÉCILE, HORTENSE. 
ciciLE, dans tes bras de son père. Hou 
bon père l..que tu es aimable de renié me 
voirl 

cLAixviLLE. Les événemens , ma chère 
enfant, m’ont laissé peu de loisirs A con- 
sacrer A mes affections; en ce moment 
même , je dois sacrifier un instant le plai- 
sir de causer avec loi à l’accomplissement 
d'un devoir que j’ai i remplir. ' 

céciLE. Des affaires... lu prends Meo 
ion temps, moi qui voulais te présenter 
ma bonne amie, mon Hortense. 

CLAiaviLLE, Dans un moment je serai A 
vous... mais auparavant, je dois Aiire une 
communication A madame la Supérieore. 
(Les deux jeunes fiUee se tieement un moment 
à C écart et se prominenl sans faire attention. 
ClaiKcille s'approehe de P Abbesse.) Madame, 
le motif de ma présence au couvent dé 
'Bouxiéies n’est pas seulement une visite 
faite é ma fille, un devoir politique m’a- 
mène près de vous ; vous ignores peut- 
être encore les événemens qui viennent 
de se passer dans un monde loin duquel 
vous vivez? La suppressiori des ordres rfe- 
ligieux vient d'être décrétée par l’AsMua- 
blée nationale. 

l’assessi. On m'avait fait déjà pressen- 
tir ce coup terrible. 'I 

CLAiEviLLi. J’ai voulu. Madame, êtrt 
porteur moi-même de l’ordre de clfitorf 
de votre communauté , afin d’adoucir. Bê- 
lant qu'il est en mon pouvoir, la rigueur 
de l’arrêt qui vous frappe. Ou aécoide aux 
chefs d’établissement le délai d’un mois 
pour obéir 1 la loi; mais le décret exige 
que les pensionnaires quittent les oourens 
à l’instant, sons les yeux même des com- 
missaires:.. 

L’ASStssB. Que la volonté du ciel s’ac- 
complisse. ’ 

CLAiEviLta. Le gouvernement natioual^ 
en adoptant des mesures énergiques, « 
compris la position de ceux que le décret 
frappait, et des pensions assurent i toutes 
les religieuses retraitées une exiilenee ho- 
norable et paisible. < 

l'assxssi Monsieur le Général, je rem- 
plirai le voen de la loi. 

Wasori. 

SCENE IX. 

CLAINVILLE, CÉCILE, HOiTSNSE. 



çifun^ rtMMnt i K>» pin- Oh I mon 
Dieul non pire, qu’ts-tu donc dit i ma- 
dame la Supérieure?.. il m’a semblé Toir 
des larmes dans ses yeux. 

cul^•TIIXl. Uon eafaot, j’étais exécu- 
teur de la Tolonté nationale, et j’ai aimoocé 
& madame la Supérieure l’obligation dans 
laquelle elle se trourail, de rendre au- 
jourd’hui mimé toutes les pensionnaires é 
à leur famille. 

BOaTKasx, t’epprqcJuuittt icoutant Honnie. 
Grand Dieu 1 

céciu. C’est donc une mesure générale? 
ci.ÀisnLui. Qui frappe toules les com- 
nsunautes... Je riens le chercher, ma Cé- 
cile; nous ne nous séparerons plus. 

Boanasi ,. d port. Ella paurre orphe- 
line, que ra-t-elle derenir? 

cxcux , aperceeant Uartemi prit àt t’h*- 
pouir, 0 t folnni i tlU. Horteose !.. Mon 
père , te tourienl-il , il y a trois ans, quand 
tu m’amenas dans cette maison... jene pus 
retenir no soupir eo jetant les yeux sur les 
fenêtres grillées du courent; l’image de la 
liberté illimitée dont j’avais joui jusqu’a- 
lors prés de loi et de mon frere , se pré- 
senta riremenl i mon esprit; habitué é 
lire dans l’iinede ta fille, tu y démêlas ce 
qui l’agitait, et lu me dis : « Ici, la rie 
sera douce et occupée; les arts eo rempli- 
ront les momens, et puis, chaque situation 
de la rie a des douceurs qui lui sont pro- 
pres; lu ras aroir des eoinpagoea de tun 
â»e; peut-être parmi elles irouyeras-tu 
une amie dont la tendre affection partagera 
les peines légères, tes petits chagrins, et 
alors lu me remercieras d’avoir eu du cou- 
rage pour nous deux, s Eh bien , lu as dit 
vrai , je l’ai Irnurée , cette compagne ché- 
ris. Si les yeux pouraieol lire comme moi 
dans son dîne, lu y trouverais le germe de 
toutes les vertus et de mules les perfec- 
liuns...Ce courant était son unique asile; 
elle n’a point de famille, point d’ami de 
qui elle puisse réclamer l’appiii ; elle ne 



conoaiç personne sur la terre que les reli- 
gieuses qui l’ont élevée, et qu’un ooDjÂiua 
malheur va séparer d’elle.. . nomme-la ta 
fille... fais-lui partager ta tendresse... Éà 
nation, en t’enroyaut faire un acte de 'sa 
volonté, n’a pas voulu que ce fttt une ao-i 
lion barbare, n’est-ce pas?.. Oh I j’ai de- 
viné ton cœur... je vois une larme dans téà 
yeux. 

ciaurmu. Ma Cécile!., que la bontÿ 
de ton Sme me rend heureux et flerl.. lia 
fille. . . 

ciciLi. Oh! dis, dis mes filles... 

Elle UDCue Hoiteiue piés de ion père qui la serre 
inr son ceeur. 

ciiiRViixa. Oui, j'assurerai ion ioié.. . 
Vous ne seres pas séparées. 

BoaTiRSi. Aht mou bieofaiteorl 

céciLE. Regarde comme elle eat émue; 
rois ses larmes de joie et de reoonoaiana- 
ce... Tu dois être bien heureux d’inspirar 
de tels sentimens I 

ciÀiirviLLa. Venex toutes deux sur mon 
cœur... oui, Horlense, vous serex ma fille; 
fe donne à ma Cécile la soaur que ion 
cœur a choisie... poissiei-vous vous aimer 
toujours I 

(^ciLE , d Horttnte. Ah I toujoura I 

BoaTiiisx, im 04. 01 ma Cécilt, mon 
coeur était é toi, désormaia ma via t'ap- 
partient. 

SCENE xn. 

Lu Uéuat, L’ABBESSE, LA SOUS- 

MAITRESSE, EuuOBiauu, puis 

MADELON. 

l’siieisi. Hoosiaur, le oouvept dH 
Bouxièrei aéra fermé ce aoir ; les penajon- 
> aires le quittent é l’instant mêmjk 
On voit dons le fond les jeunes filles l’einli rosser. 

MopxLoa , un paquet de hardu sur U dos, 
et une cqge i la tnqin atic une pie d(^ans. Al^ 
mon Dieu , mon Oiuti 1 ley pauvfep pères 
capucins, qu’est-cc qu’il vopt deremr?. . 
fout le monde remonte la scène. rideau baisip. 

Pin du Prologue. 
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ACTE I. 


Le Théâtre représente un salon du château de Clesinvilte. 


SCENE PREMIÈRE. 

CECILE, ALBERT, UOUTENSE. 

An ievor dn rideau , Albert donne une leçon 
(è’^nies a Cécile; Horteose est assise à Tsire de 
la tspUserie. 

Voqf fiâ rouler donc pas pren- 


dre votre leçon d’armes aojourd'hai, o’eat 
d'immage, vous faisiex des progrès sen- 
sibles. 

cÉcitt. Arec un aussi bon maître que 
TOUS, mon cher Albert, cela n’est pas éton- 
nant. 


"albeit. ïl .eitTEii <]ue j'ai vingt ans 
pK'vât de salle' (taina le régiment de votre 
père... et je , TOUS jure que \'j serais encore 
^hos ce^tte iliàudite blessure qui m’a vahi 
mon congé du gouvernement , et de mon- 
sieur de. dlainville , la place d'inleiidant 
^occupe dans son chèteau ; oui, votre 
brave père m'y a installé il y a deux ans ; 
Mrbleu è l'époque où vous êtes reveniie 
«'Votre couvent avec mademoiselle Hor- 
ténsè. 

céciLE. Mon cher Albert , c’est aujour- 
d'hui jour de courrier... 

ILBEST. Oui, Mademoiselle,' et je vais 
donner un coup de pied jusqu'au bureau 
de poste. 

BORTEiisE. Espérods que cette fols, ce 
ne sera pas inutilement, et que vous re- 
viendrei avec des nouvelles du général ou 
de votre fils. 

céciLE. SI cet espoir est encore déçu, j’y 
suis bien décidée, dedsaiu nous parlons 
pour rejoindre mon père è l'armée... 

1 ÀLiEiT. Les paquets sont faits , la chaise 
de poste est prête... ainsi quand vous vou- 
drei... 

. iiosTUSE. Vous êtes bien sQr que per- 
sonne ne se doute de notre résolution ? 

ALSEav. Personne. 

noKTENSE. Dans ces temps de soupçon et 
de haine pour tout ce qui porte un nom 
illustre , qui sdit si , en la Toÿant quitter ce 
ch.lteau, (in n'accuserait pés d'émigration 
la fille du comte de Clainville, lorsque sa 
seule intention , son seul désir est de revoir 
fin pêteqiii verse son sang pour son pays. 

céciLE. Quoi, tu pourrais craindre?.. 
Obi non, ce sersil calomnier le peuple. . . 
'■' AiiEET. Si j’en crois mes idées, votre 
vhyàgb sera inutile, et ndus allons ap- 
prendre que le retard, que mon général a 
mis i vous écrire, il ne faut l’attribuer qu’i 
un commandement supérieur qu’il aura 
èbtenii et qui l'aura appelé sur on point 
plus éloigné de nos frontières. La répu- 
blique doit avoir des récompenses puur les 
patriotes comme le général Clainville. 
C’est cela un citoyen I toujours en avont 
des idées géncrcu.ses qui germent lente- 
ment dans la tête des autres , méprisant les 
titres que la naissance donne, et n’esti- 
innnt que les distinctions que le mérite pro- 
cure, pensant au bien-être général avant 
de songer à lui-même, ne rêvant que la 
gloire de la nation é laquelle il est tou- 
jours prêt ù sacrifier set affections, son 
sang, safortone; demandant toujours de 
lalibertg pour le peuple et jamais de place 
pour lui; voilà comme il a été de tous les 
temps, votre père, voilà comme il est en- 


core; et aujooril’hui ces hommes^à,'(»n 
'ne les trouve pas à la dousaine. Quant i/ 
Imonsienr Frédéric , son fils... '■ 

céciiE , tristement. Vous ne pourries par 
en faire un portrait aussi flatteur. .. n’est- 
ce pas, Albert?. . ' 

, ÀLEEET. AhI je soit loin de désespérer d» 
lui. Les idées un peu orgueilleuses s’ef- 
facent dans les camps ; s’il a eu quelque 
répugnance à perdre ses distinctions de no- 
blesse , il en méritera de plus glorieuses ; 
et quand il aura combattu pour le peuple 
et avec le peuple, il comprendra qu’il est 
bien plus beau de gagner des titres sur le 
champ de bataille que de les trouver tout 
faits en naissant, au fond d’une cassette ou 
sur une feuille de vieux porcheroin. ' 
céciLE. Puissiei-vous dire vrai... mais 
l^eure s’avance, et je suis impatiènle. . . 

ALBERT. Je pars. Mademoiselle... et 
dans un instant je vous rapporte de bonoet 
nouvelles. - t. ns 

' ■ lllMt. '> 

SCENE II. ’ 

HORTENSE, CÉCILE. . ,,, j 

ciciLE. Chèra Hortense, oui, voilà deus 
ans que nous habitons- ensemble ce châ- 
teau... loin de mon père qui, depuis Itl 
commencement de la révolution , s'est dé- 
voué au service de la France ; privée de 
mon frère , dont les opinions sont si pen 
en harmonie avec celles de sa famille, que 
.<erais-jc devenue dans ce triste séjour, sons 
if secours de ton amitié?.. "’u 

noRTERSE. Encore, il y annan, monsieur 
Charles , le fils du bon Albert , noos res- 
tait ; il partageait nos promenades du ma- 
tin , il écoutait nos lectures du soir. . . Ia 
dcToir et l’honneur nous l’ont enlevé. X 
il est allé combattre les Prassiens. . . s»*s 
CÉCILE.' Qu’il est heoreux. .. ilest-prèa 
de mon père. . , Ce départdé t'a coMé bien 
des larmes. '• - - 

HOSTEiisE. Que dis-Mt ? ■ (SSSa n *! 

CÉCILE. Oh! je les ai vuea, quoique tu 
aies cherché 6 me les cacher. . . j’ai su lire 
daos tau cœur; et puis ta joie lorsque noos 
avons apprisqu'il venait de^gner l'éptn- 
ietle sur le champ de hataille; les ques- 
tions tontes les fois que je reçois des lettres 
de moD père ou de mon frère. . . Vois-4a, 
ce sont de res confidences qui valent un 
aveu. Ne cherche pas à cacher ce tendre 
sentiment, il donnera de l'énergie i ton 
Sme, carlemomènt va venir où nous au- 
rons peut-être besoin de courage; deux 
jeunes filles seules en voyage, l'une allant 
retrouver son père. . . 

roEteese. L'autre son bienfaiteur.' * - 



9< 


^4ié«K) V««taC««U «UMcnwi* aoa «Si»> 
_ INMK wi Biilieu de* o«mf« , car je le «eai, 
‘ ifeoaHerleBM, leio de mooÿère, la orainu 
et remui me loeraieol; j’aime mieux, s’il 
le faut , irourer la mort près de lui... Hais 
voici Albert. 

• “ t SCÈNE ni. 

^ Iks Htms, ALBERT. 

_ jÿfau. £h bien, mou ami? 

. aaasat. Bien è la poste. 

.. aoaniaa. Ah I mon Dieu! 

auaaT. Mais c'est égal ; nous allons aroir 
des nouvelles de votre père, mon fils arrire 
de l'armée... 
j jioanasa. Est>il vrai? 
aiaiai. Arec une superbe blessure, 
■oanasi. Il est blessé. . . 
aiaaai. Ehl mais, sans cela.. . est-oe 
que vous croyex que mon fils aurait quitté 
son poste, dans un moment où toutes les 
nations sont coalisées pour empêcher la 
France de bire ses affaires comme elle 
l'eoleqd, il o'jr a qu’un lâche qui ferait 
demi-tour aux frontières. . . Oui , mou 
Charles est blessé , mais ce ne sera rien ; 
fuioxe jours de bons soins, une demi- 
Uxre de charpie et son bras ira encore re- 
Itasser son sabre sur le dos des Prussiens. 
.ÿi«dciui. Hais d’où savex-vous? 
Â'auiaT. C'est un des camarades de 
Charles, qui u partagé avec lui le ricochet, 
Hqui est arrivé au moment où je sortais 
du bureau de poste , qui m’a annoncé la 
nouvelle. Mon fils , m’a-t-il dit, est chargé 
|iar ses chefs de faire des réquisitions de 
chevaux dans io département, nous le 
verrons avant une heure. Hon pauvre 
Charles 1 je vais donc l’embrasser! il aura 
nombreuse compagnie pour iy faire fête ; 
je ne voua ai pas dit que la mere Hargue- 
aite et ses deux nièces étaient arrivées de 
H lerina. 

UfXéciLB. Ha nourrice t 

TV auBBT. Avec Rosalie et Jeannette. 

v'qéciLB. Hais pourquoi ne sqnt-elles pat 

vnnues au château dès leur arrivée... AhI’ 

•’eal bien mal à elles. 

t^ttâaaaav. Oh I elles ne vont pas tarder... 

elles avaient affaire é la rouuicipaiité pour' 

des papiers... Tenes, je disais bien qu’elles 

ne se feraient pas alUndre, Ica voilé toutes 

iss troin-ss s-, . 

• •V8î,)i^.n WÈNE IV. 

MARGUERITE, ROSAtlE, 

- - ". •* jeannette. 


•'«nédeiw. Ehl bon jour, mère nourrice. 
VrOuaeoBBiTB. Bonjour, ma Cécile, oor 
je.{i«ta.le doonar ce nom-là ; t'es pu fièra, 


loi, mon enfsnt, o'est pas o<MNM ,eu 
jeunes filles de grinde famille qd ne re« 
gardent plus leur nourrice dès qu’elle, es| 
payée et, qui, lorsqu’elle vient faire vIsRp 
vous la renvoient le plus vite posstl^ , 
après l’avoir fait dîner à la cuitine. 

cicju. Ha bonne Hargoerite, tu as en 
tant de soin de mon cnlwice , qu'il fau- 
drait que je fusse bien ingrate pour l’ou- 
blier. . . Eh bien. Jeannette et Rosalie, vous 
ne voulei donc pas m’embrasser? 

jEAiniBm. Ob I de tout moncteur, mam- 
selle Cécile. 

aosAUi. AhI je ne demandons pas 
mieux. 

KsaccuiTS. AhI roam’seOe Hortense^ 
je devrions vous en vouloir. 

■oatiasi. Et pourquoi? 

UASGctaiTi. Parce que vos visites é no- 
tre petite ferme sont bien rares depuis 
quelque temps. . . c'est à peine si je vous 
ons vue deux fois peudaot trois mois. Eo- , 
fin il a fallu que la vieille Uarguerita eut 
besoin au chef-lieu du canton pour vous 
voir... Mais budra venir plus souvent, ma 
bonne Cécile. . . maintenant que je vaia 
être toute seule dans ma ferme. , . 

céciu. Comment, seule?., est-ce que 
Jeannette et Rosalie?. . a. 

usacuxaivE. Elles me quittent, m«o en- 
fant ; ces jennesses , ça vous a des idées 
d’ambition et de grandeur. . . çq vent al- 
ler à Paris. . . elle ont lé une tante , Ma- 
rie, ma s«Bur, qu'est cuisinière chex un... 
comment donc que vous appelés ça ? 

JuaaaTia. £hl bien oui, cuisinière cher 
nn. . . Comment doou que tu nommes ça , 
Rosalie?.. l 

aossus. C'eat pas difficile. . . elle ea( 
cuisinière cbea un. . . Eb ben , v'Iè que ga 
m’échappe... , 

rSAXaini. Un représentant du peuph. 
MiaeoeaiTS. Obi c’est un grand sei- 
gneur d’éprèsent; et celte tante leur a écrit 
pour lea faire venir , afin de les placer tou- 
toutes deux cbea un ami de son iftattrê, un 
autre représentant. 
ciciLX. Quand parlex-vous? 
jisttsiTti. Mous ne le saurons qu’en al- 
lant au bureau do la voilure , cor aupara- 
vant nous avons été daeaender nos paiao- 
porls. f» »u< «• I I 

BossLio M’aH-il fallu des si et denouda 
pour obtenir des papiers I Ob I Dieu ! a-0- 
ii l’air sournois , ee municipal qui pieod 
CCS signalemensl on dirait, quand il.ao- 
garde une honnête figure, qu’il snpn^ 
toujours qu’elle apqsartient é un voIm.|» 
suBBT. Je vois qu’eUes. su seul gdfin- 
séas à Hooiienr Lwoir. 


iu»«nrn. Commeat l’appelet-Tout, 
monsicor Albert. 

lunr. Le chef municipal eit monsienr 
Lepoir. 

maci'iirn. Mats il arait un autre nom. 
ai.aia'f.' Oui , il s’appelait M. de Noir- 
Ville, n est d’une ancienne famille de ro- 
be. ..quelque procureur pnrrenu. . . 

■saGesain. Ou virant de défunt mon 
homme , il iadua a fait un procès qui nous 
a coûté bon. .. dans ce temps-là , il faisait 
sonner gros comme le bras devant les ju- 
ges, sa qualité de noble. 

‘‘ attiaT. Mais aujourd’hui il a tourné ca- 
saque , non pas comme les braves citoyens 
qui ont sacrifié leurs privîlé^s à l'intéi él 
de la patrie , mais comme ces coquins de 
grands chemins qui se décident à jeter nne 
part de leur butiu quand ils voient que 
t’est le seul moyen de conserver le reste. 

céciu. Oh I c'est un bien méchant hom- 
me I 

albeit. Si votre père n’avait pas un de 
'tes noms honorables qui imposent silence 
h la calomnie, il y a long-temps que celle . 
fangne de vipère aurait essayé de jeter son 
venin sur une gloire qui lui fait trop de 
mal pour ne pas chercher é la flétrir. ' 
cécica. Enfin, il vous a dunoé vos pa- 
piers?.. 

MiBCrEain. Pas encore. li nous a de- 
mandé où nous noua arrêtions ici ; nous 
avons dit que je venions au chAteau. C’est 
bon, qu’il a dit, on vous portera vos pa- 
piers; ainsi, vous autres, faut maintenant 
«lier retenir vos places A la voilure. 

cécité. Je vous accompagnerai jusqu’au 
bureau , et vous reviendrex passer avec ' 
inous le reste de lu journée pour célébrer ; 
le retour de Charles. . . 

staiaT. Il se fait bien attendre, monsieur i 
l’oflicier. Je vais aller donner un coup-' 
d’eeil sur la route. 

Msaevuin. Sans adieu , mamtella Uor-' 
ten'se. , 

Aif sorteat tous caoette Uorteose, 

SepiE Y. 

UOHT£NSE,seu(e. 

Chért Cécile , oui , je continuerai à par- 
-mgar lea inquiétudes, é deviner tea trislas 
presseniimens; mon esprit sera toujours 
ioveollf pour ranimer ton oeiirage et les 
éspéranoas. Je ne manquerai jamais é la 
confiance de mon bieniailcur. U eet en- 
core tout brûlaot sur mon front , le baiser 
qu’il mo donna ou moment du départ..,, i 
quand il sne dit : Hortente, le te oon&e 
ma Cé'eUfv-, il ne lui restera que toi. Si le 
tort m’est coutraire , coaioln«éé..i' Que les 


événemepi rendent néoeSMlres les preu- 
ves de mon attachement, ei l’on verre 
avec quel élan Horlense saura payer le 
dette qu’elle a contractée envers son bien- 
faiteur. ( fU/lécAusant. ) Quelquefois il se 
glisse daos mou Ame de vagues terreurs ; 
ce monsieur Leooir, dont parlait, il n'y a 
qu’un inoi||epl, Ip rieille idarguerite, m’a 
fait conceroir quelque crainte dont je ne 
puis me rendre un'compte raisonné. J’ai 
remarqué qu’il alTectait de cheroher les 
oiomens oü j’élals seule au cbAtesu pour 
me parler un langage que je ne puis Com- 
prendre, et plus d’nne fnii il m’a semUi 
(ici Lenoir parait dons la fond) lire sur là 
figure de cet homine une joie qui me fait 
peur ; car il ne sourit que lorsqu'il bit 
le mal..., (/’oparemmt. ) Ah I mon Dieu, 
le voilà. 

SCÈNE VI. 

BORTBNSK, LENOIR. 

tcsoia \^tipprochpnt hjpocrlt^nurd. Seoip 
au chAteau, aimable tlorlcnse I Je m'ap- 

plaudis de celte heureuse circonslanee': 
nous pourrons reprendre ta conrersatfon 
oA nous l’ariofts laissée la dernière fol^ 
que madeinolselle Cécile viol loterrompre 
brusquement notre entretieo. 

BoaTEVsi. Mais, Monsieur, je n’tl pas 
compris pourquoi tous vous étiez re'liré ^ 
l’approche de mon ainie. Tout ce que l’on 
reut me dire peut étré entendu de Cèeiliji 
Je n’ai point de secret pour elle, et o’én 
aurai jamais! 

lEKOii. Nous différons en ce sens; «1 
ce que j’ai A vous communiquer neregardé 
qu’Hortenie seule. 

Il veut fat prendre la main ; Hortente rernle. 

BOBTtKsa. Alonsteurl... 

Laivoia soarimnt. Horlense, les moment 
sont précieux y ne les perdons pas dans les 
détails d’une attaque calculée ni d’nné 
résistance puérile. Vos charmes ont fait 
sur moi une imprettion dont roue avex 
dû la première vous apercevoir. 

BoiTairs& Moi ( Monsieur! 

laaoia Écoutei-moi. D'autres oiroona- 
lanoés amèneront peut-être bientM pour 
vous le besoin d’Autret protertions, et 
vous deves vous applaudir d’une affeotian 
qai vous prépare une existence au-deitiu 
des caprices de la bienfaisacce et indépen- 
danle des rerers des emplois publics. 

BuaTxiisa. Mofuieur, s| vos jnteotiqtu 
étalent pures e| dignes d'un oeeur habilUè 
A la Tenu dont II a Iroiiré ici des eiem- 
pict, tout an vous remereianC de l'inlArét 
que la pauvre orpheline a pa vous ia^i- 
rer,' je vous répèiidrais que jaaab Vby 


IV 


fflen n'cnehalnera ooe vie qui doit rester 
liée irexistenee ^elt famille de mon bien- 
faiteur; mats puisque voire Uo|a^e ue 
cberche méine pas il dé^iser vos conpa- 
tlles sentlmens, te respect que {e me dois 

I moi-m(me et à l'babilalion de mes pro- 
tecteurs , me défend de vous faire nue ré- 
ponse que m’inspirait votre démarche. 

tvooii. Cette brusque sortie était pré- 
vue, tlortense; dans la famille qui vous a 
adoptée , il existe contre moi de fücheuses 
préventions, )e le sais. Tout le monde no 
voit pas d'un bon oeil mon ardent patrio- 
tisme.... 

aoavtirsi. Jamais, Monsieur, en ma pré- 
sence , votre nom n'est sorti de la bouche 
de mes bienfaiteurs pour blAmer vos opi- 
nions qu’ils partagent et qu'ils honorent... 
L’indignation que j’ai fait paraître est l’ex- 
pression de mes seuls sentinicos. 

Lxaoia. Jeune tête de femme I.... folle 
raison d'enfant I Un mot la choque, unq 
franchise qui n’est pas nojée dans les phra- 
ses de l’ancienne cour, la blesse. Le Don- 
Leur de b fortune présente vous éblouit. 
Bortense, jeter les yeux sur l’avenir, sur 
(es chonces hasardées de la vie que les 
événemens peuvent changer pour vous 
d'un ioslant à l'nulre. 

noani<sE,d perf. Encore son sourire!... 

II me glace d’effroi. 

uiioia. I)ap; les tempêtes politiques qui 
éclatent dé toutes part, bien fou qui ne se 
prépare pas un appui, un refuge.... Qui 
dit que le protecteur de la veille ne cher- 
chera pas lui-méine protecliun le lendc- 
npaiu? Qui assure, dans ce temps, la du- 
rée d’uu pabis où l’existence d’un homme 
en crédité 

Il loarit. 

' noaTtnSE. Mais que peut avoir de com- 
mun ces terribles événemens avec ma vie 
ioconnne, et qui ne s'attache ù aucune 
pensée d'héritage nu de possession ?... 

LiEoii , M remettant. Je n’ai point pré- 
dit les événemens, je vous ai montre la 

f tossibilité des faits. J’ai tendu b main é 
a faiblesse d’une femme; je me soie offert 
comme sa providence , c’est à elle de cal- 
Vuler et de choisir entre mon amour et 
mon iudifférence. . . . Vous y réfléchirex en- 
cure. 

SCENE VII. 

xis raicénEHs, CÉCILE. 
ctciLB , èpercerant Lenoir. Vous ici. 
Monsieur! Quel sujet vous amène ? 

X 1 E 0 1 1 , emtarrasse d’abord. J'étais 
'vena.... Je me suis rendu à votre efat- 
tcau. ... pour remeure ces deux patse-peits 


aux nièces de U tnére Margaerite’; 
puisqu'elles sont abscates.. .; 

céciui. Avoir pris vous-mtme 
peine I.... Je vous remercie pour ellet..aî 
Qu'as-lu donc, Hortense? Comme la pa- 
rais émue 

BoiTEESE. Tu te trompes, mon amie, |é 
n’ai rien. ( On entend dana la couUtaa : Le 
toiU ! le voilà ! ) Quels sont les cris qui sq 
font entendre? 

céciLE. Ce sont oeut des jennea gens de 
village qui accompagnent Charles, dont 
je venais t’annoncer l'arrivée. 

BOiTtESx. Tu l'es vu? Et sa bbssare?,.. 

céciLE. Est Irés-légére. 

Linon , à part. La jobsnimessflgnre... 
Il y a trop de satisfaction dans ses imita, al 
Mes pressentimens se ehangent en certi- 
tude.... J’ni un rival, et e’est le flb d’AU 
berl. HalbeurI malheur à vous toust 
(Haut.) Il serait indiscret t moi de trou- 
bler par ma présence b joie que cause ici 
le retour de H. Charles.... Je me rtliie. 

Il ubc et toit. 

SCENE VIII. 

CÉCILE, HORTENSE, CHARLES, 
ALBERT. 

GBsaiis à la cantonnada. Oui, ipes 
bons amis, mes braves caraprades, j’jrai 
tous vous voir. 

suEat. 

CBÀSLEt. 

de TOUS offrir mes Irès-bu'mbles saluta- 
tions. 

SLSEET. Le bras en écharpe I im troo- 
yex-vnus pas que ça lui va bien , 'Mesde- 
moiselles ? C’est sa première blessiire. 

CgàiLES. J’espère bien que ça oe sert 
pas la dernière. 

iUEsv. Uourmand t voyex-vous u , Il 
y prend goût... tu es bien le fils dé ton 
père... mais tu as encore de b marche pour 
me ratrapper... j’en suis t ma dix-sep^ 
tième. 

CBiaLES. Eh bien I mon père , pe n’est 
jamais que seixe qui me manquent ; et du 
train dont nousyalloas !.. avec toute l’En- 
rope sur les bras... 

itsEST. Ta ne peux manquer d*avoly 
bientùt sur le corps une carte géographi- 
que , faite avec la pointe du sabre des An- 
trichiens, Rossiens, Prussiens, et autres 
paroissiens... Ah! pourquoi ai-je danscelle 
cutsse-là un deroi-quartron de plomb frtnda 
j’aurais tant de pbisirl.. Ab! ah! ah! 'par- 
don, Mesdemoiselles , je vous prenais pour 
UD escadron de Kinserliti. , 

ckctix. Charles, vous devioei moq iiq- 
parieoce, vous eoteodékdèjA ee que (btn 
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cwif detiMsdA*.* dêf bouysHcs de inoD 
•ère, de mon frère, od fout-HiP quels 
■ai^ers ou quelles fsligues les empêchent 
de me dosaer fréquemment de leurs oou> 
▼elics chéries. 

cassi». L'éloignement de mou corps 
du poste occupé par monsieur de CUin- 
fille m’a mis dans l’impossibilité d'aroir 
pour moi*même de ses nourellcs , mais 
cependant il ne se passait pas de jour que 
^ ne m'informasse du général, et j'appre- 
•aif par les bulletins ou par les ordon- 
nances des détails \)e ses faits d’armes ; 
après de nombreux traits d'Jiéroisme dans 
les plaines de Jemmapes , le général a 
quitté la Belgique pour se porter rers 
Ùayeoce, etdéfeiidrela frontière attaquée 
sur ce point... son éloge vole de bouche 
nO bouche. La veille encore de mon dé- 
^rt, tous DOS soldats s'enlreteiiaient de 
aoo courage . et au bivouac ennemi , on ne 
parieil que de Son biimaoité. 

ciciLi. Oh 1 mon Dieu ! je te remercie, 
lu as veillé sur des jours qui me sont plus 
chers que les miens!.,. Uitei-moi , Char- 
les... mon frère, sans doute, aura suivi 
la brillante trace de mon père, il aura été 
aussi l'admiration de ses soldats et la ter- 
reur de l’ennemi ? 

caaiLss. Monsieur Frédéric... 

céciLx. Eh bien l Charles, vous n'osez 
m'en parler... Votre regard se détourne de 
mol... quel présage de malheur?... 

cuaai.ES. Mademoiselle Cécile, ne m'in- 
Icrrogei pat... Charles n'aurait pas la 
force de répondre. 

CÉCILE, àhl mon Dieu!.. . Une balle 
meurtrière... 

CBaiLEf. Non ; iln'a pas trouvé la mort... 
du moins on le dit- 

CÉCILE. \h! vous me glacez d'épourante! 
d'aSreuses idees se pressent dans mon es- 
prit... achevez, Charles. 

CBsELES, regardant autour de lui si on 
l’écouti. Après le glorieur combat oé le 
général Se colirritde gloire, on crut mon- 
sieur Frédéric digne de la cause qull dé- 
fendait; il fut envoyé vers les chefs enne- 
mis puur traiter avec eux des intérêts de 
la république. Il ne revint pas au camp... 
Les bruits les plus fâcheux circulèrent sur 
SUD compte... on parla de plans livrés... 

aLasav. Une trahison!. 

,, CÉCILX. Oh I l'on ne peut le croire... 
mon frère, un lâchai., un traitre!.. ce 
oaug-lâ oc coule pas dans les vciues de 
notre fa.mille. 

BoaTXasx. Cécile a raison.., monsieur 
..Fr^wic ^ lacapahlc.,. 


cnaaLES, ie donnerais ma vie pour lu 
laver d’un soupçon ■■ indigne. 

cÉciLi. Je le répète, c’est impossible... 
maie hélas! je n'en puis douter, la nélrit- 
siire qui pèse sur mon frère est connue 
dans le village... c’est à cela que je dois 
attribuer l'accueil glacial et contraint que 
je viens de recevoir. Le peuple ne sera pas 
plus long-temps dans l'erreur. Je cours 
plaider devant lui la cause de mon frète, 
le supplier de suspendre sou jugement, 
jusqu’à ce que la vérité oit été mise au 
grand jour. 

sLtxaT. Je vous suis. > 

Albert ot Cécile sortent. 

SCÈNE IX. 

CHARLES, HORTKNSE. 
boBTEast. Fasse le ciel que Cécile réus- 
sisse I mais il me semble que depuis quel- 
ques jours la fille du générai Clainville 
n'est plus, comme autrefois, l'objet de l'af- 
fection des paysans, le peuple est injuste, 
CHiaLxs. Non, Iloitense, mais il est dé- 
fiant; il a été si souvent dupe de sa con- 
fiance. Malgré la gloire qu'il acquiert, le 
peuple aujourd'hui est malheureux, agité 
au dedans , attaqué an dehors , aigri par le 
sentiment de ses maux, aveuglé par su 
passions, il est pr£> â envelopper dans sa 
vengeance ceux-mCme des nobles qui dé- 
fendent ses droits. 

nosTtast. Heureusement le Ciel nous a 
envoyé un défenseur. 

cas»Lt(,tendrsnunt. Ohl ma vie, ma 
vie entière à vous... S’il ne m’est pas per- 
mis de la conserver longue pour la parta- 
ger avec Hortense, au moins qne je 1a 
perde auprès dVIle cl pour elle. 

HoaTiasB. Charles... ' 

CBsaLxs. N’esl-ce pas à vous seule que je 
dois le peu d’illustration que mon nom a 
acquis dans les rangs de rarmée française; 
c’est l'envie d’être digne de vous qui m'a 
fait mépriser la mort; quand une occaaion 
de IDC distinguer se présentait, je pensais 
au plaisir que j’aurais en reparaissant de- 
vant vous, paré de l'épaulellc, chaque 
blessure que j'aifrnntais me donnait uoc 
nouvelle joie, chaque danger c'était uue 
espérance; llorteuse, dites-moi que je 
ne me berçais pas d’uii bonheur imagi- 
naire. 

On entend sonner le luctin. 
nnanaiE. Ah! mon Dieu, Charles, cet 
affreux signal annonce-t-il quelque pro- 
chaine caUsIropbo ?. . eiileodei-vous les 
sons du locsio . dans les campagnes c'est 
SOujours le présage de quelque sanglant 
atleolat. 
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mltiM. il tnt teoible 
ÜlltDdre qu«lqa4 (anuft«'(iniM la direction 
du cbilleau de laCaértnière, fe raia saroir 
quelle peut Sire la cause' et le but de ce 
mouTcment. ' 

. >»- -.»»! V- Il sort. 

' • "SCÈNE X/'"' > 

"hORTENSE, Jaul^. 

"I CS brait sinistre me fuit mal, encore 
quelque Tengeance particulière,, eourerle 
du prétctie de l’intérêt général. Depuis 
quelques semaines, dans ce pays, Naguère 
*»i calme, on n’entend que des sanglots, on 
ne toit que des larmes... et Cécile ne re- 
tient pas.. . Cette demeure me parait tris- 
te... J'èproote un tressaillement que ja- 
tnnis la solitude ne ni'a fait ressentir. 
(E//e rtgarde. Fait un gâte de ■terrtur.) 
Kncnre innnsieur Lenoirl 

Eêe ta poor realrer dans son appartement. 

V SCÈNE XI. 

BORfENSB, LENOIft. 

ùitom. entrant. Je tous inspire de l’elTroi! 

BOBTENsa. J'étais préoccupée do l'éré- 
nement annoncé par la cloche du hameau. 

Lisoia. Ce n'esL rien. Il s’agissait de 
donner une forte leçon aux propriétaires 
du domaine delaCuérinière. L'hypocrUie 
politique n'est pas de longue durée, il faut 
«n faire justice; et toilà pourquoi dans 
deux heures, il ne restera que des cen- 
dres de ce repaire Kndal, à la consertation 
duquel vous vous intéresser peut-être. 

BosTEasK. Ils ont incendié ! 

LESoia, paisiblement. Précisément. Eh 
bien I c’est peut-être encore une leçon, 
perdue; cela n'empêche pas que près d’un 
-domaine, que la justice du peuple frappe 
ou brille^ s’élève un manoir ué ta trahison 
Siiédite de nouveaux forfaits, et dans les 
iainilles qui entretiennent des intelligences 
avec les ennemis du pays, vous entendes 
des voix novices qui vous parlent de ver- 
tus et de nobles sentimens. 
y , II rit. 

' àoBTiBSi. Ce langage a un sens mysté- 
fteux que votre physionomie s.vtisfaitè, 

I iourrait seule me faire comprendre, si 
'osais... 

uaoia. Oh! jeune 6lle, demande-moi 
sans préambule le mot de l’énigme , et 
i’acbeverai avec franchise mon récit , je te 
dirai, la famille Clainville a jusqu'à pre- 
aent abusé la oaiion par de fanx dehors de 
patriotisme. 

BoaTEHsa. Monsieur I 
uaoia. La'faoiillequi donne l’hospitalité 
atii jeunes filles, et afliche ainsi de hautes 


qualités faclices, est un antre detrahidoo 
où viennent aboutir les correspondaneea 
qui , si elles n'étaient détournées, feraient 
couler le sang des patriotes. 

BoxTiifsi. Les preuves de celte aflVeusB 
inculpation ? 

EExoïa. Point de colère; les voici. 

It lut montre une lettre. 
BOBTXitsi, dpart. Une lettre du frère de 
Cécile.. Ciell 

tiiioia. Elle est è l'adresse de mede* 
molsellede Clainville, un messager diwrel 
la portait; mais, plus vigilant que la eri- 
me, mon œil lagoellail au passage. Voa» - 
lei-vous en connaître le contenu ? (1/ lit.) 
Ha Cécile , 

t J’ai obéi è ma conscience; Us de pro- 
■ diguer mon sang pour une ingrate pa> 

• trie , j’ai quitté l’armée française , et j’ai 

• cherché un refuge dans le camp des étal- 

> grés; imite mon exemple , ma chère 

• sœur, abandonne au plus vite une terra 
I abreuvée du sang le plus noble et leplus 

> pur; viens me rejoindre à Cobleala... Ta 

• m’aimes, lu suivras mon conseil, et 

• bientôt je le presserai sur mon cœur... s 
Eh bien , est-ce clair? 

BoaraasE. Cette lettre du frère de Cé- 
cile , quelque coupable qu’elle soit, peuè» 
on en faire un crime à celle è qui elle élail 
adressée î • 

lEKoia. Non; ce serait injuste si ma» 
demoiselle de Clainville, sans doute déjé 
instruite de la trahison de son frère, n'a- 
vait pas pris la résolution de le s: ivre. 

HoaTESsa. Qui vous donne le droit di 
l'accuser de celle pensée? 

LENOia. Les prsparalifsde départ qn'ell* 
avait ordonnés. .. 

HOETtssE. C’élail pour rejoindra soa 
père, et non pour émigieravec son frèra. 

Lxaoia. Pourquoi donc le mystère qoa 
l’on a mit, si l’intention était innocente... 
Mais non , tout me le prouve , mademoU 
selle de Clainville est coupable. 

HOtTEESE. Tous ne le pensex pas... 
laaoia. Et mainteoani, de deux chotèl 
l’une ; ou cette lettre restera dans mea 
mains, ou bien elle sera remise aux vôtres. 
Comprend bien, Horlente, l’exemple d« 
ch.'iteau de la Guérinière peut vont dire le 
sort réservé au 'Romaine de Clainville... 
Vous pouvez d’un mot sauver votre bienfai- 
teur, votre amie, il ne faut pour celaqua 
revenir sur une décision prise i l'égard 
d’un magistral public qui a daigné voua 
adresser scs vœux II est prêt à oublier V(M 
eniporieinens, votre injustice... Que ri- 
pondez-vous? 

Homasa, dparf. Quelle afffeaSepoaitioat 


«■SOI*. |1 Tout XiUltde l|t lÜlpxion... je 
raUeider i toi peptéee. St la lettre pu^ 
vieat au Comité de lalut publicj arant 
même , si le mystère est cooou de le po^u- 
lat^u» la proscnption pèse sur une famille 
qui ue peut plus tous serrir d'appiii. . . 
Vous erres saos asile, saos protecteOr. . . 
C'est une «engeaoce qui accomplit son 
auTre iiisqu'è la lin. . . et. . . 

■oaTiasB, piturant. Et o’eot ainsi que 
TOtsa «hafvbes à séduire un cm r ? 

iMbia. Je souffrais peut-être aussi, moi, 
quand tous me tiaitiea taatOt si dédoi. 
gootuemeat .. Nous btoos changé de rdle. 

lls'eppivcbe d'Horlsate. 

BOtitist, pUurant. lilalheureusc! 

Lsaeia. Veues, veaex, coufiex-TOus i 
mon amour, è ma protec(ion. 

n Teot rêotraleer qojiDd'Chsrlei parait. 

SCÈNE XII. 

CtaASLES, LENOIR, HORTEN9E. 

caLuaxas, tirant ton épia i U a loujoan la 
*r»o sa idutrpt. Scélérat I 
,, Boaraasa. Charles I 

Laapia. Charles, je t’ordonne au BOm 
Je 1a loi. . . 

CBiBLSs. Je t’ordonne eh mon nom de 
quitter celte deufeure, et de u’y jamais 
fBB^i'er ; et ai lu fais parler la loi que tu 
profanes pdur me punir, je l‘in Toquerai, 
iqui, pour te flétrir comme tu le mérites. 

xaaoia. Uortense, modérex ce furieux; 
impusex-lui silence. 

caaatas. Surs, le dis-je, ou je ne ré- 
ponds pas du effets de ma colère. 

Lenuir sort en alTectaat de tuorira. 

SCÈNE XIIL 

UORTENSE, CHARLES. 

^ dktrtc* poin ton épée sdr la table. 

üôVnaea. Chartes, qu’aTeè-Vdus falt> 
IStthëùreux? 

CBsaLÎts. Voiis le plaides, ét II élait 
coitjiabfé d’outrages euvers Téus ! 

Boaitasà. llpeutperdré la famIireCIdiO- 
yUle; il est porteur d’une lettre Interceptée 
gm jiroure la désertion du fils dn Comte. 

CBaàLts. CieI1 

BuiTERsi. Nous n’sTons pas un moment 
^ prrdre. Cécile Voulait Sller rejoindre so6 
j^re dans les camps; tope fés prépararIN 
« Toyage étaient faits ; Il ne faut plut spn- 
ÎJér J différer. 

^ tnaaLis. Le'noir n’est pas homme i lalt- 
fV échapper l’occasion de se renger. Ahl 
j^Utquoi ne m’est-il pa.s donné dtlrè TO- 
tae iQutien? homme du peuple. Je prérien- 
drâit Idk terribles effets de Id fermentalion, 
1^ Letwii jipe d^hv^r. 


' Boainst. Eaaa doute ; maio^nant l’a- 
sile d’uu campast plus sOr pour Cécile que 
la demeure pateraeile ; niais que d’obstacle* 
ancore 4 frapchift Monsieur Lenoir Va 
exercer sa surrelllance sur le cbSteau. 

CBASLES, après atoir rifiieki. Hortense, 
le ciel m’inspire dans ce nmment le seul 
moyen, peut-être, qui puisse assurer TO- 
tre sûreté. Il faut êtt« o.Tpebté d'une forte 
réeelution... et d’une oonlianee é toute 
épreure en moi. 

BoaTsaai. Ne tous eal-elle pas acquiteê 
castus. Ecuutsx-woi , Uortense : noue 
sommes dans un Umps de trouble et de' 
danger qui permet peu de consulter les 
coorensaoes ordinaires. Votre séjour, TOtre 
départ , je parle de Cécile et de ruus , me 
font également trembler. Il est un moyen 
de parer é tout... Oses tous confier ao 
coeur d'un honnête homme ; accordex-moi 
on litro qui me donne le droit de Toas dé- 
fendre ; qu’aTsnt de partir l'oflicier müni- 
cipal joigne nos denx notns; derenue la 
femme du lieutenont Albert, oBcier de la 
République , et chargé par elle d’une mi*- 
sioh de confiance, Totfe amie Vous accom- 
pagne; j’obtiens saos dilficullé un passe- 
port pour TOUS deux... Hortense , ue tous 
efi'rayez pas, cet engsgemeht que sans 
doute Toire emur réprouve, ne sera que 
fictif entre nous; )e n’en réclamerai jamais 
les droits, tous serex libre, jé ne veux de 
Vous aucune promesse, je n'attends aucun 
retour ; je ne serai votre époux que pour 
Vous protéger et sauver votre amie. 

BoiTtnse , ipréa un moment de sitenci. 
Charles, votre jirnposilioa me touche au- 
tant quelle m’honore; je sens tout ce 
qu'éfie contient de délicat, de généreux.., 
aurai-je jamais en moi de quoi récompen- 
ser un si noble dévoûment?. 

CBxatES. Hurteose , dites que Vouscoh- 
séntei è êtée é ihoi. Cn mot. . . un seul 
mot.,, c’est ma rie que je Tousdemaodél 
BOETliisi. Oui, oui... nous saureroiik 
mon émté... nieis dé ^ce, Chailes, pttV 
uoe minute de retard. 

CBxtxas. A la petitefermedes trois routes, 
demain, dès la pointe du jour, des cberaux, 
uncToitureserqnt préparés... Je mé charge 
de tout. 

SCÈNE XJV. 

Les NèBBE, CÉCILE, 
cdcixa, igarie. Ohl ta lUdrt, la mort A 
Céoile !.. car la honte est sur ses joues, tH 
la dontenr lapins amère dans son coeur... 
Le peuple a refusé de m'entendre. . . dét 
paroles d'incrédulité, des cris de méprit 
ont aocuelUi la fille du gènèrArcUinrâui 


Dk ‘ i by ;I( 


t» 


ils in'oBt repro^M mà nobletM, (^me 
(’Us iTiieBl oublié que mon pér» Tlraiti 
dopqw Jong'lemps offerte en wcriSco à 
SVlPmbir 

que ffei rtrtlopomiee 1! » ui l tW 'IW 
eMIMVlft>, WHMHI l’iflWHAIe 

mM‘9ü‘«otltKilii’ £éü6l^. «cibMail 
flM 9é léét lIWié».'.'; It* seWffWt/lbtiH 
Lé dékhiloAeUr dè moA «fié II 

■ f Xtt» taOtM «eeilMMi. 

MMOH. CécMc...inon imiet;. rertem 

l'WM..' - ■ - 

. BUeappeUe. 

, cqàau*. Borteoie, au aom Je eqire 
lOreié à iQMtli.deus, CmUs eoaeeaitr. Çé- 
•ile eu lUpiit... Pea upe mioàts é pprdm. 
Je Taie faire en aorte d'aTcur urjralèrieuaqr 
ment d«a ebevaus»^ A cinq beures, à la 
petite porte du parOy )e viendrai roua 
chercher. Adieu... Borleoie, duüonrape 
tuaqu’Aoenumtientr „ 

I, aMTM». Adieu Cbarlei. 

SCÈNE XV: 

eftettx; càüeA/e iur tt canapi , HOR- 

. ; ; TENsB. 

■ôiTERia. Skt paiipiirés sOtit fdhbèéJ... 
elle semble goûter un peu de calme..: 
oors... Jorspiusiblement, ml Bien aimée... 
ton soniineil repaie mon Sme... ÇEllp.faU 
furiquM pas ft rtgmnU par t* ftnttrt. ) Il me 
•emble entendre un bruit sourd dans la 
partie inférieure duebâteau... non, ce n'eal 
riéD... tout repose... écoutons... o’est-oe 
pas le murmure lointain d’hommes, d’ar- 
mes, de cheraiil... ooo, c'est le bruit con- 
fus du vent qui s'engoiiffre dans les bois 
Toiaios. {Elle ré i làfmtth.) Ah! ip°" 
Eteti! . qu’est-Oe que c’est 7.. (KfDr.Va- 
muti Une pisrrr qu'on a jefiiet lit.)» Paités 
I énoatant roa prèparatifs de départ, vous 
s n’évek pas un Aïoment & perdre... Albert 
i TOUS défendra, tbata it peut mourir aaik 
> tous aaùTéé. • Bais je nem’abuaepoint.^ 
dés masses ooires semblent t’avancer len- 
WmeDt sur Ta rive de la Hoaélle , un cor- 
tège nombreux déboncke derrière la col- 
tine... ce sont eux! {EiU court i CteUt. ) 
Bteille-tol, ma bleu -aimée, treille-Mi 
vite, notls itommes eh danger. (On cnltnU 
'un cUqiutU d’onrirs. ) ! 
bdictu, 4’é9piUeML Un brait d’amml.. 

■otTtasi. ÉiUeo^lu?.. ils sent lé... 
iti vienuant pour noua égorger I.. Ah! 
nous mourrons easetuble! ' . i 

^ céciLO, /irrawnt. Eb bien, voilé, le mo-, 
meut ; Borteoac , laehe dé surmonter tou 
1H>itblé, ré^rde à la feb^re ptfdr voir ai; 
nous auroQs le temps de t»tn qaélqnesi 
piipiratits. 


in. Bétons ootu... 

It dans no cabinet: des ioe|M violeu 
sont létppés 4 b sorte. 

•'ïA i iwe*«3iji« 

CÉOILCÿ HORTEMSBi tiw fa t«Mé#ÿ 

• ' ALBCRT. k- .tin,:. J M. 

'’^éUkit, cMmtt=. HéddiffoiéWü CMe, 
tnademOisellé SoriHishf.. ô'flèlèl-èbds'? 
céciu , diuM le ■ctttinet. Ici i ntotf ami. 
SLsetT, d Cécile. Emportes l’or, les pier- 
reries dont 'VOUS poorres vous munir... jq 
les tiens en re.speci aiec ma carablpei . i 
il faut cinq minutes aràat qu’ils n'niofUdA, 
foncé les portes Ou escalade les murs... 
pour gagner du temps, je rais parlemèn» 
1 er. ( Il omre ta eriisie da baltod: ) Çui 
êles-Toiis, cilojensé 

OKI ton. Portenrè d’drdrèS êtUttnéa du 
Comité de salut pahlio. De pMr la loli 
ouvre la porte. 

LE PicrLE. A bas les nobles t ' 

axMiT. Citoyen I le pl-o prié taire d* ce 
ehsteau combat pottr toi Ubertéa dans iJt 
rangs des soldats de fat nilien. 

LE FEcrLi. La porte I le porte I- 

Cécile et Hortenae revicnnear. - . 
4 UE 1 T, d ellei deux. Dieu soit loué ! voitt 
toili prêtes. • *.» 

cécicB. AlbeKi oea tigres Toni veridr 
ton s»ug| viens, fuis avec noua. . / 

Axaaat. J’ai soixante ans, mademoiselle 
Cécile, je n’ai plue que quelques joursA 
vivre... ne vous oi cupas pas de pa. .. Culte 
trappe cache une isaue qui mène daos les 
boia... hêlea-vous... eiitendeir-vons ieun 
otlt?«. ils noua saluent de lent mousquetn- 
rie... Parles, parles, rt je vois leur rô> 

f iOodre, , 

l ouvre la trappe , Ceeile et nurtenae dinpa- 
ruicscol. 

Toirÿ. Lap^rtu! )u porte! * 

ALiCRT , tirant ttn coup de caràhine, 

DCA, T*Ii» lü clef... Ah !.. ils m’ont 
L'escalâd*.’ cominvnrê on «tnt UXet dde 
lins paraitrt; au hatcol) et par loi fenêtre*. 

SCENE XVII. I 

ALBERT,' LEROIR, à ta Me dcs Msail- 
lans , rtcpLé. 

. uxoïài, idrnafqnf àù spVt'jqp 

ci-devant?., réponds ou meurs. . , 

, Auxar, dicpuorakl sa poitrine. Je de (e 
répondrai pas, parce que. ce o’csi pas A 
mon flge que jé cothpieaderai i lueqtix. 
(^uajst éla mort, épargue-toi cé crime-la. 
41 ne fout qu’une balle pour la poiiiiqc j’i|{i 
brave, et je.l’ai repue»., . _ 

.....I ^ ,4- Il tonljc Ïnwi. , 

.. UEOU. Perqui'ttlion.pêrlout],'. , , 


I n ‘ ' 


ACTE II. 


PREMIEB TABLEAU. 

théâtre reprétentt Id cour dt la. ftrnu dt 
Marguerite, À (traite la maieon. ii gauche 
une grange. Au fond un mur et une porte 
charretière ouvrant sur U campagne. Il fait 
nuiti Forage gronde. 


SCENE I". 

On trappe k U porte de la ferme à eoopa redon- 
. blé.. 

GékMJ, Puoru, UN OFnCIER CIVIL, 
LENOm, endeAori, IIURGUEMTE. 


utROia, en dehnrt. C’eit ici qu’il faut 
cootiouer oo) recberclies. 

■anccEMTi, âlufenttre. Qu’est-ce qui 
frappe de U aorte , au milieu de la nuit? 

UROia. en dehari, Ourrei, au nom de 
U république. 

■aacuum. Voua roua troropea aaoa 
doute de maiaon, Uessieura, la vieille 
Marguerite n'a rien i démêler arec la )ua- 
lice ni arec le gourememenl. 

Ltaoia , en dehore. Obéia , ou noua cn- 
(bopons la porte. 

UAacoiain. C’est le municipal qui m'a 
donné hier lea paaseporta I que peut-il me 
vouloir?.. Je detcenda; entrex, Moasieura. 

untoia. Oui, entrex loua; et aurtoul 
que personne ne aorte. . . personne , eo> 
teoda-tu bien, Citoyenne. Si, comme noua 
le croyons, ta maison sert de refuge h 
deux rebelles que noua cbercbons, noua 
aurons bientôt mis la mai* dessus. Ré* 
ponds d’abord ; Cécile Clainville et une 
autre jeune fille sont-elles réfugiées ici? 

«aaeveam. Réfugiées. . . et pourquoi 
s'y cacheraient-elles, ces pauvres enfans? 

laaoia. Pourquoi ? parce qu’elles n’ont 
pas le courage d'attendre la sentence qui 
atteint les ennemis de la nation. 

luaeaiain. Elles I des ennemies de leur 
patrie!.. 

xaaoia. Trêve de réflexions ; tu n’aa tien 
é avouer , o’est-ce pas ? 

«sacDtaiTX. Je n’al vu personne; et 
d’ailleurs si je connaissais leur retraite, 
croycx-vous pas que -j’irais les livrer? La 
vieille Marguerite vous abandonnerait plu- 
tôt le peu de jours qui lui reste encore à 
passer sur la terre. Pauvres chères enfans 1 
xaiioia , aus gardes. Visites cette ferme 
dans loutei srs parties, (/f Indique ta porte 
de la grange.^ D abord de ce ofRé. 
lM.;gard« et le. My.ea. entieat dam la giaage. 

itaaeeaarrt. Et c’est vont , monsieur Le- 
Dohe. qui dirigea ces poursuites ? Voilé une 
belle campagne à faire que de se mettre i 


traver» champs é la recherche de deuu- 
malheureuses filles. 

LMOU. Citoyenne, garde tes réfiexioas. 
uaaccxaiTi. Est-ce qu’il ne vaudraitpas 
mieux vous mettre un mousquet sur l’é- 
paule. comme les prs de not’ pays, et 
aller bire le coup de feu avec les Autri- 
chiens; mais vous n’ aimes peut-être pas 
cette guerre-lé. Vous, d’un sang nobm, 
vous préférés le commandement d'une 
armée qui brOle les chéteaux des nobles, 
mois. Si je n'avais pitié de ton Ige... 
■saeenrrt. Un crime te fait peur I dis 
plutôt que dans ce moment tu es fatigué 
d’en oommettre. 

L’orneist, rvntrontaceefvt gwdn. Rien 
n’atteste dans ce corps de logis la présence 
des fugitives. 

Misco uin, d part . Fasse le eiel qu-'eUes 
ne prennent point dans ce moment le che- 
min de ma ferme. 

Elle fait no pu rare Iv fuod. 
issoia, Parrllant. Od vas-tu? Demeure. 
{Aux gardes.) Vous, visites miintenant la 
ferme. 

11 . foot un pu pour entrer deé. rintérleur. Mér- 
guerite u place au^levut d'eax. 
■sacvxaiTt. Un moment. Je vais vous 
accompagner. Comme vous y elles , vous 
antres, avec vos visitesi oo diraitque vous 
fiiites comme cbes vous. 

Elle entre dan. la ferme , mivie de l'offlcier et du 
garder 

SCÈNE II. 

LENOIR, uul. 

Quelle route ont-elles pu prendre ? tous 
les chemins , excepté celui de cette ferme 
étaient gardés par les masses armées qui 
ont pris part é l’acte de vengeance exercé 
contre le domaine de Ciainville ; d’ici oo 
voit encore les lueurs de l’incendie, et mon 
triomphe sera complet si je suis assex heu- 
reux pour mettre é exécution le mandat 
d’arrestation décerné contre la fille du gé- 
néral! Mais ils sont bien lents dans leurs 
recherches ; je vais moi-même y présider. 

Il entre dan. fa fetnie. 

SCENE III. 

CÉCILE, HORTBNSB, piraùeemt au fond. 

pcfttif M le* voft penel. 
céciu. Voici la ferme de Mu-gMeritea 
Dieu soit louél Viensp Horteotev 
On ica TOtt de* gardes de 

Ciire U visite. 

■OBT 1 X 8 S. Un bruit d'armes ! noua ioxd* 
mes perdues! ^ 

céciu, regardant la grange. Aiht Ul 



' lUléi edir^nt dtnfi Jii 

SCENE IV. 

LENOia, SIABGüEftM E, L’OFFIClEll 
CIVIL, GiEk>E$ , de. 

L*bFViciBE. Noui d\ivous rien dccou> 
T«ri. 

IBHOIB, ftdstnt an getU d* impatiente. Kl 
dAD5 Celle grange? 

iL*oprtciEa. G*est par lû que nou;» avons 
commencé. 

;<i>M04a. Plus d'espoir! Mais altendez 
donc*. . • qu’esL ce que je roi<ilà*bas? deux 
jeooe» ûllrs!.. 

MAaccBEtTS , d part. Si c'élfiit clle^l 

LBRoiB. Elles Tiennent de ce côté!, lus 
Toici. 

màbcubbiti, d part. Dieu soit loué! ce 
nesontpaselles! {A Lenoir ) Uninsiant^Ci' 
toyen ; je tous engage d'abord à mettre vos 
lunettes ; je ne crois pus que vous irouricx 
captore ici. Les deux jeunes filles qui vicn> 
nent i nous ce sont mes nièces, ainsi que 
TOUS pourrez partaiieinent les reconiiaiirc. 

SCENE V. 

Lu UiMU, ROSALIE. JEANNËTTË. 

moïKfàpart. Fausse espérance! (Haut) 
Approchez, jeune fille. 

jitniiiTTK. Salut, respect, Citujen. 

mosiLii, imitanl $a saur. Citoyen, res- 
pect et salut. 

LEifoii. Je les reconnais en effét pour 
les jeunes filles auxquelles j'ai délitrre des 
passeports. 

mtcoEiiTL. C’est ben heureux! 

LEiroia. Hais comment se fait-il qii'.au 
milieu de la nuit, deux jeunes filles?.. 

■ÀEGDiEiTE. Quant à ça, ça ne rcg.irde 
pas la nation, ni tous, entendez- vous bien; 
eites sont Tenues de nuit, ces jeunesse.., 
parce qu’apparemment elles ont fait leurs 
adieux pendant le jour. Je vous le dis, 
parce que je ne Teuxpas qii'ily ait de m.ait- 
Taises idées sur mes nièces, car autre- 
ment... AhI ça, voyons, en arez-Tous 
bieulôl fini de tos Tisites? Ma m.-iison se- 
ri-i-elle bientôt & moi? Vous faul-il aussi 
les clefs de la case, celles du colombier? 
tllez-y Toir; mais ne restez pas ici uue 
éternité. [J pari.) Quand je Tenx de la so- 
ciété, je choisis mon monde. {A sesniiees) 
AhI ça , vous autres , tous snTez que c’est 
à six heures précises, ce matin, que le 
conducteur doit tous prendre ici 
' nEREBTTe. AhI oui, ma tante. * 

MiECuiEiTE. Nous aTODS uii pcu A jaser 
ETEot le départ; et comme c’cs( commode 
de faire ses affaires au mUiéu de ces sans- 
gêne t.',‘ Venez nn peu par ici , tous autres. ^ 


Elle emmi'su- îps nièrps sur le côW. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, LI.N DOM K .STlQtE. 

LE Doue.TiQLE, d Lcuoir. C’est une le.t- 
tre qii’iiu iticssagur cxiraurdiiiairc vient 
d'apporler à l’instant; il en attetid la ré- 

pon.'e. 

lETOiR, rrnardant ta tettie. Le c.icliel 
du Comité de salut public! '// autre la tri - , 
tre.) La place que je .solliciiais depuis loiig- 
leinps m’eslaccorJce ; mais il m’est enjoint • 
de partir pour Paris à l’inslaiit iiiC-me. 
(U ne pause.) Kdrheux conlrc-leiii[« I. . an 
inouieiit peut-être de voir nies vft'nx de 
vengeanee réalisés!.. A qui cOnfieiai-je !e‘ 
soin de diriger les poursuites? . {Paine.) ' 
Le dévoftiiiciil de Jérôme m’est connu , sa ' 
haine pour les nobles me doime une g.i- 
rpnlic <le «on zèle incorruptible. (l/à/tyîrWr.)' 
Jérôme I 

L’omci EE CIVIL. Citoyen?' 

LEXoïE. Approche. Celle dépêche r, OJ 
mon départ pour Paris nécessaire; conli- 
ntie dans le pays les perquisitions les plus ' 
sévères, .1 quand les fugitives seront pri-' 
ses, que je saisie premier à en recevoir' 
avis. 

L’orriciEE. Je vous en donne l’assu- ' 
rance. 

LExoïE. Adieu , Citoyens. 

Il sort suivi de iOQ momie.' .. 

SCÈNE VII. ‘ 

MARGUERITE, JEANNETTE, 

ROSALIE. / 

JEixxETTE- C’est ben heureux ! enfin les’ 
t’ü partis! fasse le oie! que mademoiselle 
Cécile et son amie échappent A ces mé- 
chantes Sines. 

Elle va an Tond el anil de l'œil les mouvemeiis de 
ta baade. 

EOSELiE. Elles auront ben du mal; de tous 
côtés un ne rencontre que des gens arniés. 
el ils vous regardent, dam, luut voir!... 
c’est que ça fait peur tant de gens que ça 
ensemble. 

lEZERETTE. T’en Terras ben d’autres 
quand j’sllons être à Paris. 

EOSELIE. Dieu ! que ça doit être beau ce 
Paris; il y a trois choses que je Teux Toic 
d’abord, moi; c’est la République, le 
Pont-Neuf et la marmite des Inralides. 

MEECDBEITE , revenant. Ab I ça , Toyoïis, 
allez TOUS faire TOlre paquet, vous aulreï? 
TOUS saTCz bien qne le inailre du bureau a 
dit que si tous n’étiez pas pFêies quand la 
Toiture passerait, qu’élle partirait sana 
TOUS. .1 ■ •: 

seerrettb. Ah I ma tante, ça ne sera, 
pas long, allez. . ' i . , 




i8 


Mirgvtvito 1« ioit jiuqu'à U pcrU 4e U chambre. 

MAKCDUiTi. Toutes T 08 bardos soDt sur 
le Ut, dé^chea-vous. 

£Ues sortent. 

SCÈNE YIII. 

Mà&GUERITE, CÉCILE, HORTENSE. 

aoiTiBti. Je n'eolends que U voix de 
Harguerile; il o*y a plus de danger; ils 
sont parlis... Cicile I 
ciciLi. Bonne Marguerite ! 

EUe va pre. d'one ch.ûe; à ce moment Margue- 
nta aperçoit ta. |euD«« fille. ; elle vient .nr le 
devant de la Kène , va pouMOr un cri de .nr- 
priae, ae retient. 

. luacoiatTa. Vouai., tous ici... [Elit 
tombt d gtnoiLi.) Ab I mon Dieu , tu os fait 
un miracle en faveui de rioiiocence. 

ciciLX. Je suis faible; mes jambes peu- 
Tent à peine me soutenir. 

HiBGCEXiTE. Attrodex , attrndex. 
cdciLi. Horlense, le premier moment 
dt câline que je trouve doit fitre pour te 
remercier du tendre dévouement dont lu 
m’os donné une si grande preuve dan^ la 
nuit fatale qui rient 'de s’écouler. [Elle 
Crrnbruut.) Bonne Hortense! tu t'es jetée 
pour moi à travers une vie d’amertume et 
de périls, car tu pouvais t'j soustraire; on 
t’aurait pardonne, tu n’es pas de la famille 
de CUinviUe. 

HOXTRHSR. L'amitié m’a fait passer ee 
sang-lù dans les veines. 

MsaGURRiTE. Maintenant nons n'.vvons 
pas à craindre d’Sire aperçues , et s'ils re- 
venaient, la vieille Marguerite verrait sa 
neisOD réduite en cendres , et la dernière 
goutte de son sang versée avant de voir les 
colombes livrées é ces vautours... {Elle 
apporte une jolie de tait ) Laisses Margue- 
rite vous servir; aprèe, vous lui conleres 
vos douleurs . et si elle peut vous être utile 
i quelque chose... Hais manges doue. 

eiciLR. La veir de monsieur Lenoir qui 
est venue jusqu’au fond de notre retraite 
a glacé tout mon s.vog. 

Oo frappe S la porte de la ferme. 
ssaiGCRRm. Qui peut frapper?.. 
céciLR. Encore des dangers!.. 

GUAius, an dâhon. Ouvres, mère Mar- 
guerite, ouvres. 

BoavRBSR êt céciu. La voix de Charlest.. 

Margoerile ouvre. 

SCÈNE IX. 

Lu m*mu. ca&m.Es, 

oÉcitv, tomrmt 4 CharU^ Vous am p« 
échapper, Cfaerlei!.. 

CBAiLis. Plus heureux que moD père» 
aos courage m*a protègè« 

G&ctu. Ët Albert^ 


CBABia , frûfrfrtriU. Il a payé Oe sa rie 
le dévouement qu'il avait fait parditre. 
CÉCILE BOATENse. Ah ! moii Dieu I 
CBAALES. Un moment après tous BTOÎf* 
quittées, je me suis jeté .*iii milieu des 
flammes qui dévoraient déjà le ehttveau ; 
mon père luttait contré .mx assassins, je vola 
à son secours, je parviens & le dégager ; 
mais il avait été frappé d*une blessure mor> 
telle. Ses derniers mois furent drs TœUz 
pour TOUS et pour le général (JluinviHe'.'dè^ 
me bonis en désespéré, et, au moiDètit 
d*être accablé parle nombre, je trouTal 
im moyen de relrniie, je m’étais déjà mi»; 
en route pour rejoindrecelte ferma, quand 
une VOIX üoonne m’appela ;*c’é(ait le jeaoe 
Gervais, le fidèle domc'tique de voire' 
père, qui, Invesii en berger, apportait 
des nouvelles du général et une lettre pour: 
vous, m ideniol.’^ellc Cécile, et en inênia 
temps dus in.«trut'iions pour moi. 

CÉCILE. Une Icilre de mon père... don- 
nes, Charles... mais avec quel éinotloii 
TOUS me remettes ce message!.. 

CHARLES. C’estqu’il y u encore pour vous 
de nouvraux mulhetirs à apprendre. 

CÉCILE. De nouveaux n>olbeuf»Pè..(£^ 
rc pour tire ta Uttre, ette éprouve un irern^ 
é/rmrnt.) Hortense, liens, iis.,, l'émotion, 
la ciaiuie, mVitenl l'usage de mes aeu«,.. 
(hortense prend tateitrt.) 

QoaTBNHE. Du courage, Cécile, écoute ; 

« Fuis ma fille, s’il eu est temps encore;’ 
Albert te conduira à la fenue da i’ËUng,» 
CÉCILE. Albert! 

BoaTsasB, cpntifiuuni. • pourrez y 
aarriveren une nuii; la contrée e.^l déserte, 

• lu y seras en sûreté; je sui> appelé an, 
*• tribunal révolutionnaire, accusé de tra* 

• bison. O liberté! 0 pairie! et mon saug 

• coule des blessures que j’ai reçue» pour 

• vous défendre r arme-toi de courage, ma 

• Cécile; je le confie aux soins de ta jciioe 

• amie; elle l’aidera à supporter le coup, 

• qui nous frappe; rappelle toute |a fer-' 

• mêlé que j'ai mise duns ton ùipe, et s*U 

• faut que nous ^uccoinbiona, outre cause. 

• est trop belle pour regretter une vie per- 

• due pour elle. » ■ 

GÉciLB. AhI mon père,.. 

Mais ce n’csl pa» le mumeut des inrines... 
je la sauverai... j’en conçois le prujeU 
C’esiloCiel qui m’inspire. . Uortense, m 
rempliras lue inteotions de mon père, en 
te rendant à la ferme de TK^uig, et U, tu 
attendras de nouveaux éféneaiens..,,,ct 
dea ip»iruotiou5 ^ 

BUETIUISI. Ët toi ? 

câçiLa. Hou,, je pars pour Paris... j’i-* 
rai dawander^ oh^cinr (a giAce de mon 
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pire, ou mearir aux piadt de ceux qui me 
la refiiteronL 

HOtTsass. Et lu ppu*ca que je te quille- 
rai ?.. Situ para, je pari, je reilc , >i lu 
reste»; je te suis partout; ma rie l’appar- 
tient; Ion coeur l'inspire une résolution 
généreuse et hardie , laisse-moi en parta- 
ger l'honneur elles dangers... Ohl Cé- 
uile, puuirais-tu te résoudre i ui’ahan- 
donner?... 

ciciLS. Ne me fais pas pleurer, j’ai be- 
soin Je mes forces. 

■ssseusatri. .Mais pensex-vous , made- 
moiselle Cécile, aux dangers... 

céciLK. Jelesbrare. / 

casKLss. Le voyage offre mille difTiuul- 
tés- 

RosTissB. Charles, ne cherche pas à in- 
timider notre courage... plus il y aura de 
périls i courir, plusgrand sera le bonheur 
de les vaincre. 

CBssLBs. Horlense,ne croyex pas que 
je pense i arrêter l’élan d’un si noble dé- 
Toûiaent mui-même je renx mus sui- 
Tee,.. mais que dis-je... ne serait-ce pas 
augmenter to« diingers... mi présence 
prés de rousuvons Irubirait; et,d'nn an- 
tre côté, comment pourrez-vous vaincre 
les obstacles qui se présentent? franchir la 
distance qui vnasséparedu général... ar- 
river é Paris qu milieu desageusdela sur- 
veillance la plus active? 

BOBTESSB. Aidez-nous de conseils, Char- 
les ; mais de conseils qui nous facilitent 
les moyens de parvenir à notre but; oar 
Cécile et Hoile.nse sont jroiiécs toutes 
deux A l’accumplis-enient du ee grand 
acte... n’est-c« pas, ma Cécile? 

céciLE. Oh! oui... oui, Hortense... 
réussir ou mourir... {Unt pause.) M.iis il 
me revient une pensée... inére Margue- 
rite dites-inoi ( Elle lui parle à l'oreille), 
c'est chez le représentant RivarnI, rue 
St-ljatme; n. ao, que sc rendent vos niè- 
ces ?;. elle» ont de» passeports , n’est-ce 
[ Elle parle bas , et Mar^uerile semble 
indiquer la porte de la chanére oà te Irou- 
esnt ses niicet, ) C’est un moyen de réus- 
site. . Viens, viens, Hortense .. tavoixper- 
suadera de eoncerl avec la mienne. 

aoBTERSE. Que vcux-lu de moi P : . 

CECILE, lu le sauras... mais viens... 
Ué ta IIS- nous... 

Marguerite coodoii Cécile etjlorleaie. 

SCENE X. 

’ CHAULES, Seul. 

Quel projet yont-clles mettre à exéeu* 
Charle».., élaii~ceJuDc 
Û riicureux Tolour que tu avais 


terribles éTénemens qui vlertnent briser 
tes espérances la. Hortense, l’amie ilc Ion 
cœur, est séparée de toi par un dévoÛ* 
ment que tu ne peux qu’admirer... Ton 
père enlevé é la tendresse au moment où 
scs conacib auraient soutenu Ion «ine... 
il ne reste que la chance d« » eonibalspnur i 
distraire tes allligranles pensées... Pau- 
vres jeune» fille»! pauvres Charles !.. no- 
tre sort commun est bien digue de pitié. 

SCENE XI. 

CHASLES, LE CONDUCTEUR 
MARGUERITE. 

uiBCUEBiTB. Déjé la diligence. 

Oa trappe. 

LK conDccTEra. Eh mèra Marguerite 1 
où sont dont vos niècei»? est-ce qu’elles 
ne sont pas prèles? 

lU^iiWiTi. Si fait, si fait.. . Je yai* le» 
appeler. 

1 .K coMDvcTEea, Ah! pa, J'espère qu’elles 
•sont iniiiiies de bons papiers.*, oaraujour* 
d’hui , c’est de rigueur ; et lùer eucorc on 
I a envoyé sur toutes ces roiite.s-ei des ordre* 
sévères pour arrêter, s’il» ne sont pas por- 
teurs de passeports, Jes voyageurs mas- 
culins, et surtout féminins. 

MABOi’EaME. Ah! mon Dieu! (Av repre~ 
nant.) Hourcisemcot, mes nièces ii’ont 
rien à craindre. 

LE cuBpDCTBi'B. Les parentes (le la mèra 
Erémont sont de buuiiespalrinlcs. n’esl-ue 
pas? .Mais en route, il u’y a pas Je leiu» à 
'perdre... où sunl-elles Jonc? 

' MABciieaiTE, appelant. Jeannette, Ro- 
salie !.. ch dépêchez-vous donc. 

noBTE.N!^, et CÉCILE, dans la coulisse. * 
Nous r’tà ma tante, nous v'Ià! 

CULBLES, àpart. Cette, voix I,, , 

SCENE XII., 

Les Préckdess, IIORTE.NSE, CÉCILE, 
en paysannes. 

UABcvEBiTB. Allons donc, mascnfiuia, 
le conducteur s’impatiente. 

aoBTEKSB. Nous voici. 

CBABLES, à part. Ce sont elles . que doi 
dangers les oienaceut! . , 

I MAsGCBBiTE, OU conductôur .. Je vous re— ■ 

I commande bien ce» pauvres enfaiis.,.,. 
Deux jeunesses toutes seules en route ! 

LE COBDCCTEOB. Soycz Iraiiquille, je les 

■ prends sous ma protection. 

, CsciLR. bas à Uarqueriie. Méré Mar- 

■ guérite , acceptes ce faible témoignage de 
ma reconnaissance; c’est un soulagement 
pour votre vieillesse. 

I aosiBKM, ttmaU^ia, maàt-de CharUs.. 
Cbarlcs, du courage. u 
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CRliLU' Je serai digne de toiiSi 
, HAJiucsuTl. Adieu, adieu , mes chères 
eolans. 

CHiSLES. Puisse le sang de mon père 
servie au moins à les sauver. 

LE cuNDOCTEca. Eu roule I en route ! 

MAECCEaiTE , priant. Mou Dieu , con- 
duisez-lcs à bon porl, et prenez les jours 
de la vieille Marguerite. 

Fin da premier Tableau. 


DEUXIÈME TABDEAU. 

Le théâtre représente une salle ff auberge. 

SCENE I". 

MADELON, JEAN-LÜIIIS, entrant 
en scène. 

HADELoa. Allons, ï’Ià le couvert mis 
dans la salle à manpr. La diligence peut 
arriver quand ça lui fera plaisir. 

JEAE-LODIS. Avec ça qu’il est joliment 
mis, ton couvert. 

MADELoa. Ail ! bah , c’est assez bon pour 
les voyageurs qu’on voit ici... 

jEAa-toeis. (iiloyenne Màdelon, je te 
préviens que tes opinions te joueront queu* 
que farce... prends garde. On sait que tu 
regrettes les ci-devant et que lu pleures 
les moines. 

UADELua. Est-ce que ça te regarde, loi? 
Je ne suis pas une ingrate, moi, et je ni’ 
souviendrai toujours avec plaisir que j’ai 
essuyé ma première assiette ches les Bé- 
nédictins et fait ma première salade chez 
les Capucins. 

jEAa-LOvis. Alors ne fallait pas te mettre 
fille d’auberge i\ Meaux, sur la grande- 
route de Paris , où la nation passe à chaque 
instant pour se rafraicliir et c.-isscr une 
croûte. 

UADELoa. J’ai pas eu le temps de choisir 
une condition quand on a fermé le couvent 
de Bouxière.v où j’étais comme une vraie 
poule en pSte, je me suis jetée dans la 
première placequi s’est présentée... je.suis 
une victime du la révolution. .. mais , Dieu 
merci, j’ n’en ai pas pour Icng-temps à 
me compromettre ici... mon parrain qu’est 
concierge à lu Conciergerie m’a écrit qu’il 
voulait m’établir bouquetière sur la place 
du Palais de Justice, et après-demaiq j’ 
pars pour Paris. 

jEAv i.nt'is. Eh ben! avant, faudra que 
je te fasse donner un savon (lar l’épicier 
Romulus, le gretlier de la commnne. 

HADELoa. Eh ben! desserre les dents et 
moi j’ouvrirai la buiiche. . . hier je t’ai en- 
core entendu dire du mal du papier-mon- 
ii.aic. ' ' 


SEAtt-LODis. ►ebt-on' dlrè'ttlii^Wbt-ljliK 
bois du vin blanc pour sept ou huit mille 
francs... d’assignats... 

MADELOX. Et puis j’ai découvert aussi 
que tu faisais la commission pour changer 
les pièces d’or des nobles qui se cachent. 
Tu sois ben que j’ t'ai vu. . . républicain, 
va donc me dénoncer à présent. 

ZEAX-Loris. ('.but ! chut ! . . ce que je l’ai 
dit c’était pour tire. .. toutes les opinions 
sont respcclahlcB... 

HADELOs. V'Iù la maréchaussée qui vient 
pour voir les pas.seports : depuis qu’on u 
la liberté, on ne peut plus faire un pas 
sans permission ..c'éiait pas comme ça du 
temps des révérends pères. Hmvr’s pères! 
comme ils doivent être maigris, eux qui 
s’ noun-i.ssaient si bien. 

’ SCENE IL 

Les Mêmes, LE BRIGADIER , un Güf- 

DAEME. 

jEAü-LOris. Bonjour , brigadier. 

LE BRlCADlEa Boojotir, Jl'On^liOUtS. f 

UADELUN. Pourquoi donc qn’on ne me 
(Ut pas bonjour aujourd’hui à moi. 

le BiicAPiER. CÀ'cst (ju’il m*cst revenu 
de.s choses... 

MADKLo?>. CVsl , (m aura fait des can- 
cnns (le dessus mc^ opinions. . . (Etle rt^ 
gat'de Jean-LouisJ) Citoyen , demande à 
Jean*Louij, il répond de moi, lui... 

JEAN-LOUIS, Oh [ c’est vrai que mainte- 
nant elle est nu.*si bonne patriote que moi. 

LE BBicAbiEB, Cembrossant. Alors, ci- 
toyenne, fraternisons. 

UADELOif. Sur les deux joues. .. et ^ la 
nation. . . {J /wr/.J Ne faut pas plaisanter 
avec les gendarme,». 

Oo rntrod In bruit d*UQC Toi(ur«. 

JEAN-LOUIS. V’Ià la diligence qui arrive. 

Il *ort. 

MADELON, à p€rt. J* verrons si les pro- 
fits seront meilleurs aujourd'hui qu'hier. 
Entre douze Toy.ngcurs ils m'oot donné six 
SOUS. 

SCENE III. 


LÉ5 VcTAcnai, LE BRIGADIER, LE 
GREFFIER. LECONDLCrEUR, HOR- 
Tt^bE, CÉCILE, JEANNEriE, RO- 
MCLUb, greffier. 

LE czErriEa. Dniiccment, doucement, 
voyageur... . rangez-vous tous parla droite. 


Conducteur, la feuille... 

MADELox. Il y a une bonne fournée au- 
jourd’biiî, il lu bonne heure. [Regsp'dant 
Hnrtense.) AhI mou Dieu, mais je ne me 
trompe pas... 

CÉCILE, A Hortense. Nous sommes rc- 

I connues... ' • 


II 


aoBTiiii, bat, regardaiU JtameUa. C'est 
UaJelon'. 

MADiLov, t'approchant d’Horimte. Ne 
craigoez rien , je JcTinons. Si Madelon 
peut vous (Ire ulilo, elle est là, . , ut d’a- 
plomb... et Toità... 

Li usErnea. Madelon , vcux-lu bien ne 
pas te niSler aux voyageurs, que je les 
compte. 

MAOEUiR, se retirant. .le roulais ruir si 
je ne reeuiiuaissais pus par I& quelque vi- 
sage des environs... Vois-tu, moi, citoyen 
épicier, je suis peut-élrc la 611 e d'auberge 
qui II le plus de connaissances. 

LE caerFiea. Procédons é l’examen sé- 
vère des signateniens. 

CÉCILE. Ah! mon Dieu! s'il .nllait décou- 
vrir lu ruse. . Hurleuse, prends bien garde 
de te trahir. 

LE CEEFriBE. Oii Ile peut lmp faire z’at- 
tention car ces troupeaux de ci-devant qui 
sont en déroule ne se font aucun scrupule 
de fibriqiicr de faux papiers, mais, par 
bonheur, la municipniitéa de bons yeux... 
Où sont donc mes Innetics? Ce n’est pas 
nous autres qu’on attrape... c’est nous qui 
attrapons les autres, n'est-cc pas, gen- 
darme. 

LE BEiCADiEE. Je t'en réponds, citoyen 
épicier. 

LE CSEFFIEE, <i Un voyageur. Où vac-tii 
el qui que t’es? 

LE vOTAeEca. Hein? 

LE CSEFFIEE. Jc le dis qu'cst-ce quc l’es.. . 
é quoi que tu gagoe.s t.i vie. 

LE VOYAGEl'E. l.is Ic paSSepOFl... 

LE unEFFiEs. Ail! c'est juste! • Lebœuf, 
marchand de vaches, eic., etc. • (// rend 
le pa/seport.) T’es en règle. un autre ci- 
toyen.) Ah! jc le reconnais... tu veod.s de 
la viande û la IVépubliqu|t.,, t'est un bon... 
honneur à ceux qui ne laissent pas jeûner 
la nation. Salue, gendarme. {A un troi- 
siime passeport. Lisant.) e'Sci... cheveux... 
cIc., etc... signes piii iieuliers, enrhumé. ,• 
[Le voyageur tou.^se ) Il y a identité. . lu 
peux circuler à pied ou à cheval.., à vous 
autres, jeunesses... approchez. 

LE cnSDUCTEBE. Quant è celles-lù. .. elles 
sont de ma cnniiaissaorc , et me sont rc- 
commaiulécs par la cuisinière d’un repré- 
senlanl du peuple... . 

LECBEFFiEE , se découvrant. La Cuisinière 
d'un représentant. . les plusgrandségards. .. 
alors... (Se ravisant.) Monirez-moi vos pas- 
seports... [Il donne à lire au gendarme.) 
Rose Frémoiit ! 

CÉCILE. C’oal moi, citoyen, et v’Iù ma 
sceiir. 

, , le CEEFFiia, « Taille.^ . cheveux. ■ . et 


oœiera. .. bouche , idem. . . » Assiirdos-noin 
si la bouche est idem. .. c’est bien ço... et 
l'autre, Jeanne Frémont ..ce passepoft 
est en règle, el puis d'ailleurs elles con- 
naissent la cuisinière d’uii représentant du 
peuple. 

uoETERSE, à part. Je respire ! • 

LE caEFFiF.n. Et toi, là, qui te tiens ' 
derrière avec tou bonnet blanc , tu devrais 
savoir que c’est pas la couleur à la mode. 

LE voTACEca. Mes opinions sont con- 
nues, le bonnet ii’y fait rien. .. t'as qu’à 
l'infutnierdccbaucbaud, citoyen greffier., 
chnuchand , le marmitun de l’auberge de 
la potence... d’ailleurs, v'ià mes papiers. 

LE CBEPFiEE. Voyous Ic signalciiieut. .. 

• Tête de veau... pieds de mouton... 
oreilles à la poulette. . . • Qu’est-ce c’est 
que ça? [Lisant.) e Langue aux corni- 
chons. • 

LE voYACEua. Ah! pardon... pardon... 
je me suis trompé, j’ai pris la carte de 
l’auberge pour mou passeport. 

LE GEEPFiea. A d'autres, tu espérais 
nous tromper par ce faux signalement... 
c’est un ci-devant dégui.sé en marmiton... 
Gendarme, mets y les menottes, la corde 
el les poiiccttes. 

LE voYACEDs. Mats je vous dis. . . 

LE caEFFiEB. Il dit vous... c’est un émi- 
gré. . . qu’on remmène. .. et moi, j’ vais 
faire mon rapport. 

' MADELOK , criant. Les voyageurs à table! 

LECEEFFiEB. A table? Je reste; il pour- 
rait survenir des voyageurs.. . 

LE.COROVCTECB. Vivement, nous ne res- 
terons qu’un petit qu art-d’heure. ( Let 
voyageurs passent dans la salle à manger. A 
Hortense et d Cécile.) Mes petites mères, 
vous devez avoir appétit, l'air delà grande 
roule est vif, suivez les voyageurs. 

CÉCILE. Je vous remercie bien , mon- 
sieur le conducteur, iiobs ue nous metirons 
pas à table. 

LE coRDccvEOB. Je Voudrais ben voir ça., 
si la bourse n’est pas ben garnie, j’y siip- 
pléeron.s. Ah! ben, la tante Frémont fe- 
rait un beau train, si elle savait que j’ai 
lai.ssé jeûner ses nièces. . . elle me pardon- 
nerait davantage de vous avoir fait boire 
un petit coup de trop... venez, venez... 

HOBTERSE. Ne nous forcez pas; ma sœur 
se trouve un peu malade, et moi, la voi- 
lure m’a étourdie... 

LECoRDCCTEBB. Ah! je vois Ce que c'cst ... 
c’est timide... ça a peur de se trouver eu 
lète-à-tête avec dix consummatcurs. .. 

CÉCILE. Nous prendrans seulement ici 
de quoi nous rafraiebir... 

»MDEioii, siirwfM'it, Je vas Yout atrait- 
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ger 4 out ptt moi... ras mettre ces doox 
ieunes.«e»-l& dan» la petite salle Toiaine, à 
un bout de tAhle* ellea aernnt seules. 

• LC ooaDucrevc. Eh ben! c'est ça... mais 
aje >010 de ces petite» mères. Miidelon... 
si elles sont conienies, je te duuoerai trots 
baisers |u>or ton pour- boire. 

MsocLOff. Ils sont généreux comme ça 
les farceurs de conduiieurs. 

L> cveducteur et Mxleion •urteat ea plaftaotsat 
euft-uible. 

SCE^E [V. 

CÉCILE, HORTENSE. 

cicac. Dieu soit loué, tlorlense, le 
ciel ?eille sur nous... sa protection est évi- 
dcOlc'. 

BOITESSE. Que do fois je l'ai remercié 
d.iMS le'silence de la voitiire... comme inun 
coriir a b.litu dans les premiers iostaus de 
la roule. 

cèciLE. Heiircuscincnl , les voyageurs 
avec lesquels obus nous sommes trouvées 
j>araisseiil bons', simples, et trop occupés 
d,' leurs .nlTiiires pour s'iiiquièlerdes nblies. 
Horlcnsc, nous n’avons plus rien 6 redou- 
ter, lions sommes é .tle.vux, ce soir même 
nous arrivons II Paris, et 11 rinspiralion 
ne nous manquera pas pour aviser aux 
Djoyrns de sauver mon père. 

noETES-E. rf/l/Msaanl Je pense 1 une 
précaii lion que nousarons négligée et qu'il 
.est peut-être encore temps de prendre, les 
assignats qui nou« reslriit sont InMiOisaiis 
pour les petits frais de route que nous 
avons encore i faire, il fiudrail au plulOt 
aviser au moyen de changer une pièce 
d’or. 

cic^LE. Ne pouvons-nous entrer cbei 
une tii.irchande, y faire emplette de quel- 
que bagatelle et ubleuir cet échange avec 
sécurité?,. 

BOETEtisE. Peut-èireici exciterions-nous 
les soupçons? 

cÉctLE. Tu t'alarmes trop facilement. 
Qtioi de plu» naturel que deux voyageuses, 
même des h.vbit.inles des campagnes, aient 
une pièce d'or, fruit de leurs épargnes. 

BOBveasE. J’aimerais mieux qu'ua autre 
que nous se chargeât... 

cécitx. Tû cruis... eh bien ! tiens, ce 
garçon... 

■OETESSE. Sans doute. 

SCEÎSE V. 

L«s Méais, JEAN-LOITIS. 

jxtE-iocis. A pari. Elles ne sont pas mal 
construites du tout, dii tout, ces jeuues- 
seS'Il. La brune me revient asset à moi, 
et je n'haîrais pas non plus It blonde j clle.s 
m* plairaient ben tontes deux. 


céciti. VoDsêWsdeeetteatkberge, n’est- 

ce pas , mon ami ? 

sEAE-Lètiis, Jesuis bien fâché, citoyenne 
paysanne, mais il faut que tu me dises tu, 
ou je ne vous répondrais pas... 

céciLE. Eh bien t réponds-moi.. 

>tiH-Ln*is Je fais partie de cette lu- 
birgc. Qii’est'Ce qu’il vous faut; voulet>- 
vous que j’aille vous acheter un fromage 
de Brie; Ions les voy.igeurs qui passent à 
Meaux en arhèteot du fromage de Brie... 
ça coule de source. 

céciLt. Non, écoute, c'est autre chose. 
Quand oons avons quitté notre village, 
not’ bonne mère nous a remis un louis de 
vingt-quatre livres. . 

SEAB-Loeis. (Jn louis de vingt-quatre 
livres I diable I c’est, de beaux partis que 
ces lilles-lâ. 

cÉciLS. Il nous en revient k chacune 
moitié, et avant de nous quitter, nous 
voulons partager... 

JEAB-Iaivis. Le msgât... 

céciLB. Mais faut changer ta pièoe, <t 
s'il y avait muyen... 

JEAN LOUIS. Uamel je ne le ferais pas 
pour d'autres que vous, car j’aurais trop 
peur de trahir la nation sans le vouloir. . . 
mais pour deux paysannes qui ne sont pis 
des nobles, ça se peut.. . La mère Simon 
la fnmiagrre me fera pn , elle. . . ah I ça , 
vous saves qu’il y a de la perle sur l'or.s. 

CÉCILE. Fais la commission pour le 
mieux. 

SBAS-Louis. Sois tranquille, tu ne peO> ^ 
dras pas pins de six francs... on n’est pas 
juif k Meaux... Mais parlons bas, je vois 
venir c’ie sournoise de Madelnn, faut nous 
défier d’elle , c’est une fille qui est capable 
de faire pendre deuxanonlagiies.. . 

cÉciLt, donnant le louis i Jean-LouU. 
Tiens, voilé la pièce. Dépêche loi, car la 
diligence ne tardera paa k te remettre aO 
route. 

SCENE VI. 

Lis Mêmes, MADELON. 

HADiLos. Quand vous voudrei, vous 
autres, vous mettre à table, vous êtes 
servies. 

cÉciLi et BOXTsasi. Merci. 

Kllei vont te mettiv A labis. 

ssAS-LOuis. Est-elle insolente, c’te Ma- 
deiun ! 

MAOSioa. Tiens t faudrait-il pas prendre 
des mitaines pour servir des paysannes? 

11 sort, 

SCENE VII. 

JEAN-LOUIS, regardant ta piéct. 

C'est égal; ils ont beau faire afficher 


' -."I yy Cttogli' 


fMtB* au^at* tjdèttt miaua 4|«e r<ir> 
'^Mt et ^Vefié papier kM bien pliil préeietit 
ijim: l’or , ç» i du dWI à ik ntèlire dknk ma 
Ikie de palriote. , . enfin, c'esi pas fa la 
question. .. il faut change! c’Ie pièce, Toilè 
l*aCraii<e, tuais auparaTuiit je ne serais pas 
nebé cte skToir si elle est bonne... Qu’est- 
ea qaé j'enlendons-di ? c’est un vnyageur 
■j’pn cunduil ici . cnmii.e il .s l’air mniilu ! 

’ Toi.s c’ que c’est : il aura eu des difllcul- 
fks avec les ornières de la grand' foute en 
aorlaot d’ Meaux. 

SCENE \III. 

JEAN-LOUIS, LENOIB. 

Lxaota, aux domestiques. Merci, tous 
dis-je, vos soins oie sont inutiles, je ne 
suis pas blessé. Les chesuux et la Toiture 
ont peut-être besoin de tous, allez voir, 
car je Teiii .avant une heure reprendre la 
route de Paris. 

SKAa-Loris. Citoyen, comme le bour- 
geois n’c»l pas ici pour cause d’absence, 
ti t’as besoin d' queuqii’ chose... 

LEunia. Merci, je ne reux rien. 

tEAU-Loois, d part. s II n’a pas l’air aiina- 
- ble, le citoyen. Il est bien couvert tout d’ 
même. Ce pelii iiiaigie-là doit être quel- 
que gros fournisseur de la naiinn. Mai.s j’y 
pense. H doit être au fuit de lu uionnaie, 
il faut que je lui demande ce qu’il pense 
démon jaunet. (ffaut.) Sans t'interrompre, 
citoyen voyageur, voudrais-tu me dire si 
ce ci-devant-lè est de bonne qualité? 

EEaoia De l’or... 

JEAN-LOUIS. Eh ben! qu’est-ce qu'il a 
donc? il regarde mu médaille comme s’il 
D’en avait jamais vu. 

LKNoia. Il parait que tu fais de bonnes 
affaires, l'ami, pour avoir de ce mêlai dont 
on De trouve plus guère , Dieu merci. Est- 
ce que lu cumulerais les fonctions de pale- 
frenier avec celles d’hommes d’affaires d’é- 
migrés, hein? 

Jean-locis. Oh! c’t œil qu’il me lance! 

LENOia. Sais-tu que tu joues lé ta tête? 

dEAN-LOCi-, effraji. Ma tête!. ah! mais 
un instant, je suis trop attaché é ma télé 
pour la jouer. 

LEXOïa. De qui tiens-tu celte pièce d’or? 

sEAN-LODis. Je la tenons de deux jeunes 
biles qni venont de le^^ village, et qui 
m’ont chargé de In changer. 

LENOIB. 'Tu vas me faire un conte, n’est- 
ce pas? 

JEAN-Locis. Un conte! ah! mon Dieu] 
non. 

LENOIB. Songe que tu parles à l’accuss- 
teur public du tribunal rcvolutionnBire. 

stxa-uovK, plus époaxanti. Abl Monsei- 
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gokor.ts je T««U dire Meiiuieiik,.. noti je 
me trompe... dtoyeo... {Apstrt.) yià^tik 
j’ patauge, je a' ails plus ce que je dit. 

LENOIB. Amèfw-IDoi ces jeunet filles, je 
veux les interroger... 

lEAK-LOCis. Tout de suite, grand ci>. 
loyen, elles sont lé, et tous TCrrei... c’est- 
à-dire tu Terras qoe pa n’est pas des aris- 
tocraques. (A part en sortant.) Ab! mob 
Dieu ! j' m’étions mis dans la gueule du 
loup. 

SCENE IX. 

LENOIR, ssul. 

Je brQlc d’arriver à Paris, d’y apprendre 
l’arreslatiun de la fille du général... Mais 
Horteose. . . elle aura suivi son amie.., 
Charles aura protégé leur fuite... Charles! 
6 ce nom je sens ma fureur s’accroilre de 
tous les tonrmens de la jalousie. Il est ai- 
mé, et moi, l’on me méprise,., Horteose, 
tu paieras cher... 

SCENE X. 

LENOIR, JEAN-LOUIS. 

jEAN-Locis, entrant. Venez, venez par 
ici. En v’I.'i une des deux, grand Citoyen, 
l’autre va venir, elle achève son diner. 

LENOIB, ajererrant Hortense. Que Tots- 
je? c’est elle I {A Jean-Louis.) Va porter 
l’ordre au commandant de la fbree armée 
de se rendre ici et d'investir cette maison. 

JEAN-LOUIS. J’y cours. (£n jorlaiU, } 
Qu’est-ce que ca signifie ? 

LkNoiB , tasc une jois féroce. Jé les tiens. 

SCÈNE XI. 

LENOIR, HORTEHSE. 

BOBTBNSB. Citoyen, que me véut-Où? 

LENOIB. Approchei. 

BOBTENSE , pousseoit Un cri. Ciel ! c’est 
luit 

LENoiE. Oui c’est l’homme que tu ai 
abreuvé de mépris, et qni tient A pféaent 
entre ses mains le sort de ton attaie. 

BOBTBNSE. Ah! Monsieur, phté, pitié 
pour elle, ou j’expire é vos pieds. 

BBNoia. Ralève-loi ! cette position hu- 
miliante ne convient pas é ta dédaignease 
fierté. Hortense, je le le disais bien, rio#- 
tant n’est point éloigné OùJes protecteurs 
eux-mêmes auront besoin de protBCIion; 
III n’as pas tenu compte de mes paroles... 
eh bien ! Cécile va porter sa tête sur l’é- 
chafand, et toi, sa tendre amie, tu pour- 
ras dire : Voilà mon ouvrage ! c’est fnoi 
qui lui ai donné le coup mortel en repooA- 
sanl avec mépris le seul homme au monde 
qui pouvait la protéger. 

BOBrBNSE. Oh ciel! moi! je eaosefafsU 
mort de ma Cécile! Ob! non, non, Itoti- 
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sieur, yiius oe pooroz ine faire si uialbuu- 
reu.'C.. tant <le cruauté... 

LCNUIR. !4'est-ce pas loi qui m’en as 
donné l'esemple? t'es-tu inquiétée des 
tbiirmens de emn Aine quand tu as rejeté 
.avec un dédain cruel l'expression passion- 
' née de mpn amour? Ton Charles, cet a- 
uiaut que lu adores , ne in'a-t-il pas inju- 
rié, meiiiicé en la présence? Jl faut du sang 
pour laver tant d'aU'ronls. 

iioKTEiiSE. £h bieni prenez le mien; 
mni< . .au noiq du ciel, épargnez la fille 
de mon bienfaiteur. 

' LEMiiR. Non, non, tu ne souffrirais pas 
assez. .. c’est Cécile qui mourra, le coup 
re sera bien plus déchirant en passant p.ir 
le co'iir de Ion amie'. 

ROiiTEasE. Ah! malheureuse! malheu- 
reuse! Mais n’esl-il donc aucun moyen 
d’apaiser votre fureur? 

zEKoia. Cn moyen, dis-tu? 

BORTEasE. Que puis-je faire? parlez; 
pour arracher Cécile à la muil, aucun .sa- 
crifice... 

LERoiR. Même celui de ton amour pour 
ce Charles... 

iioRTER-E. L’exigez-vous ? (.f O 

Charles, je connais Ion 3 ne . toi-ménic lu 
me le commanderais. [Haut.) £h bien I je 
voqip jure... 

LES'ijR. Xln serment de femme! non, 
non. il me faut une autre preuve que lune 
seras jamais A ton imianl. 

UORTEKSI ( elle preuve, comment puis- 
je vous le donner? 

EiROin. En te donnant h moi. 

HUR1ERSE. Cniisenlir! jamais ! 

LEROta. .lamaj», dis-tu ? 

iioRVERsE. Homme impitoyable , n'csl- 
ce donc pus assez du sacrifice que je vous 
fais en vous jurant A la face du ciel de n'ap- 
parlenjr jamais A un autre? ^ 

LERuia. Non; il faut que lu m’appar- . 
tiennes, il faut que je puisse A mon tour 
insuller A l'amour de tou Charles, comme 
hier il insultait au mien. 

HORTERSE. Cécile, pardonne-moi ; mais 
un parrildévuuemeiiteal au-dvtsusdemun 
courage. 

LEROiR. Eh bien, mes ordres sont don- 
nés. d.ms un moment la force armée sera 
ici , et elle fera son devoir. 

■lORTCRsi. Grâce! grAccI 

LE.NOiR. Kini.-sons. .. L’un vient, je crois. 

DiiRTERsE. Attendez, allendez... .Mais, 
vous-même, -i la voix de .l'.imilié rem- 
portait dans mon âme sur ci l e de la ver- 
tu. quelle garantie me donneriez-vous de 
la liberté et de lu vie de Cécile? 
lE.voiR. Toutes ce que lu pourrais désirer. 


BORiERSE. Ecoutez :.ll est un moyen qni 
peut nous satisfaire tous les deux; vous, 
en rendant mon évasion de vos mains im- 
possible. moi, en assuranicelle de Cécile. 

LENOIR. Parle. 

BORTERSE. Voici le passeport de Cécile, 
vous allez le viser pour une terre étran- 
gère; sous le nom d’Uortense elle pourra 
s’éluiguer. 

LEROIE. El loi? 

HORTERSE. Et moi je prends ici sa place 
et son nom; je deviens Cécile Clainville. 
De celte manière, votre proie reste entre 
vos mains; ni;i vie est A vous, et il oe me 
reste a chuUir qu’entre votre amour et l’é- 
chafaud. 

LERoiR. Une poi'cille substitution... 

' HORTERSE. Que craigoez-vous? personne 
ne nous cnuiiait. .. la ruse ne peut donc 
être découverte. . . J’entends du bruit. . . 
vite, signez-moi le passeport de Cécile. 

LEROIR. .Alluns, j’y consens. 

Il écrit le psitepurt. 

HORTERSE. On vient, ce sont eux. . . don- 
nez, monsieur. 

LE.NOIR, pliant U pas$eport qu’il a signé. 
En monieni, vous avez encore une forma- 
lité A remplir. 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, MADELON, le MUNICIPAL 
LA MAKÉCMAUSSÉE. 

LEROIR. Saisissez-vous le la citoyenne 
Cécile Clainville. 

LE MI'RICIFAL. Ort donc est-elle? 

HORTERSE. Devant toi I citoyen. . . 

MADELOR. Mais iioii , ça n’est pas. . . 

HORTERSE. btts. Tnis-toi. 

LE MVRiciPiL. AhI c’est la paysanne, je 
m’en avais douté. 

LEROIR. Dressez le procès-verbal d’ar- 
restation... Signe, citoyenne Clainville. 
[Horl-au signe. — l.enoir d part.) Elle ne 
peut plus nl’éehappcr. (Bas d tlortense, et 
te lui remettant.) Tiens, voici le passeport 
de Cécile. 

HORTERSE , Ails d ilfiufs/on. MadeloD, re- 
mets ce passeport A Cécile, dis-lui qu’elle 
cil fasse lisage A l’instant même', qu’elle 
quitte la France. . . Dl.« lui que je ne cours 
uiiciiii danger, iionidie pas.. . il y va pour 
elle de la vie. 

MADELOR. Soyez Unnqtiillc, mademoiselle. 
ciciLt^ans Ittcoulisse. Hortensel Horlen.se! 

HORTERSE. ôlunt l apidfmertt la def de la 
porte. Il faut la sauver malgré elle. Par- 
ions, Messieurs. 

CÉCILE, en dehors, frappant à la porte. 
Hortensel Hortensel 

Fin du deuxième acte. 
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ACTE III. 

Le Théâtre représente une des sottes de le Conciergerie. ■ U ne porte tnec guichet ou fond; 
une toble cité cour, un registre et un encrier. — Une corbeilte de bouquetière, dU 
jordin; trois chaises rustiques. 


SCÈNE PREMIÈRE. - 

UARIAC, HADELON. 

. MiDEl05. 

Pêrecapaclo . coofcaez ma femme , 

Fera capncin . confeaMa-la bien. 

Si Tooan' la confeaaea paa bien. 

Je renverrai au pér* gardien. 

Père capucin . etc. 

Tra dèri déra , ti a 1a la la la I 
Tra déri dèra . tra la la la la I 

MABiic. Que diable nous chantes-tu là'? 

MADiLos. Mon oncle, e’élait le chaut 
nalionat des Capucins... C’est que vous ne 
savez p.is, vous, mon oucle, je suis un 
eiiTaiitdu courent... Dites donc, mon on- 
cle, vous avez eu une bien mauvaise idée 
dé me Taire quitter une place de fille d’au- 
berge à Mraux ponrm'ctablir bouquetière. 
Y’Ià seulement trois jours que je suis en 
boutique , et toutes mes économies y out 
passé. 

■AKiAC. En vérité ? 

HAOELOH. C'est pas étonnant, depuis que le 
gouvernement a donné congé i tous les 
saints du Paradis, il n’y a plus d’ fêtes, et par 
conséquent, on n’achète plus d' bouquets 
pour le' .souhaiter. ..et par ainsi, les bou- 
quetières sont enfonrées arec les saints, 
l’uo purtant l’autre; dire qu’A c’te heure 
saint Jacques, saint Joseph, saint Firiniu, 
saint François ne sont plus que de la Saint- 
Jeau. 

■ABiAC. Mais, dans cette prison dont je 
t'ai accordé l'entrée, ne Tais-tu pas de 
bonnes afT.iires. 

MADELoa. C’est vrai qu'ici je m’en r'tire 
assez bien ; mais, voyez-vous, ça m’ Tend 
r cœur quand je rends vin bou |uet, de me 
dire qu’il n’aura pas le temps de se Taner 
entre les mains de celui qui m’ l’achète. 

■AziAC. Il est vrai que ça va vite, ici... 
Depuis un mois seulement, r’IA déjà un 
reghstre rempli jusqu’à la couverture des 
noms de prisonniers. 

■ADELoti. Et mamzelleHortensc.,. c’est- 
i-dire, triamzelle Cécile Clainville? 

a ABIAC. C’est aujourd'hui qu'elle doit pas- 
seren jugément.'Ellecst protégée, ùce qu’il 
parait, par le citoyen Lenoir, car voilà 
déjà trois jours qu'elle est ici , et ordinai- 
rement on ne les laisse pas languir si long- 
temps sans les juger. 

MADELOii. Est-ce que vous croyez qu’elle 
sera condamnée ? 


MAEIAC. Parbleu ! comme tes autres. 

UADEioit. Pauvre fille ! 

MAEIAC. En parlant de oela , il y a une 
jeu ne paysanne qui s’estprèsentée plusieurs 
Tois au gichet en demandant à voir la el- 
devant. 

MADELoii,<l part. C'est mamzelle Cé- 
cile. 

MAEIAC. Mais je lui ai Tait répondre que 
sans ma permission expresse... 

MADELOE , d part. Je n’ sais pas si j’ai 
bien Tait de nie prêter à c’ qu’elle m’a de- 
mandé pour l’introduire ici... mais elle 
m'a tant priée, tant suppliée... 

On entend un conp de martvAu eu guichet; niM 

voix crie : L^ofpcUr de rende. Mariée va uiivrir 

le guichet. 

SCÈNE II. 

Les MéMES, CHARLES. 

MAEIAC. Salut citoyen officier. 

11 le remet â son ouvrage. 

CBAELEs, ipart. A quelles pénibles Tonc- 
tions suis-je obligé de me résigner... (Sou.. 
pirant.) les solcbits ds la république des- 
cendus au rang des geôliers. 

MAEIAC. Il me semble, mon capitaine, 
que je n’ai pas encore eu celui de te voir 
dans ce domicile. 

CBAELES. Mon régiment n'est à Paris 
que depuis hier. 

MAEIAC. Diable on ne lui donne pas le 
temps de débrider. C'est qu’il y a de la be- 
sogne, si le soldat ne nous aidait pas à 
avoir un peu l'œil sur les pigeons que nous 
tenons en cage, nous oc pourrions pas y 
suffire... tiens, eitoycii capitaine, regarde 
seulement la liste de trois jours. 

CBAELES , d part , jetant les yeuse sur les 
U'tes. Que de victimes... mon Dieu, le 
nom de Cécile Clainville est sur la liste, 
elle est ici ? 

MAEIAC. Oui , depuis trois jours... 

CBAELES, d parf. L'inTortunée I Et Hor- 
tensc qu'est-elle devenue ? Tous les ren- 
scignenicns que j'ai pris sur elle ont été 
inutiles... 

MAEIAC. Tu connais donc la ci-devant. 

CBAELES. Oui, nous sommes du même 
village... Ne pourrais-je la voir? 

MAEIAC. C’est impossible; elle est au se- 
cret, il n’y a que ma nièce qui puisse l'ap- 
procher pour la servir... c’est l'ordre do 
représentant Lenoir. 

CBAEEEs. Lenoir! le misérable! 
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Qii’ent-ce que lu His !lf**4t>ce 
qu« IH n« >iÙ9 pas qui il est ? 

cuAaLES. Tu Toi»bie« que si... suis-moi, 
je vais commencer ma ronde {A parl.J, 
peut-être trouverai-je le moyen... 

;«A«UC. suis i t«is taais, ja l’en prie, 
pas de mots h doubla anleiite sur le ciluyen 
I^enoir Inril qu'il sera au pouvnir... après, 
i la bonne beure, tu pourras l’abimertant 
que lu voudra» (,d Uadeloo, 

veille un peu au guichet , je vais conduire 
romcéer jusqu’au ckemiu de ronde. 

MiDELoa. Soyez tranquille mon oncle. 

ils sortent. 

SCEÎNE III. 

HAD<tOH , ssulr. Ah I Dieu de Dieu! s’il 
n’y avait que cette porte lê k traverser 
pour être dans la ville, je crois que je 
leur donnerais tVjtous la clé des champs... 
C’est que j’suis sûre qil’c’est tous honnêtes 
gens ici... y a pel'ûire des eapucins... 
Pauvr’ frères oapuoios, o’est pour le coup 
qu’ils sont enfoncés ! Si ce o’est pas une 
horreur d'faire mourir les gens parc'qu’ils 
n’sont pas d’vot’opinion... Moi, pour 
êir* juste.. .si j’tenais les républicains , j’Ies 
Trass tous pendre... J’suis du parti «les mo- 
dérés... c’est que je n1a cache pas mon 
Apininn... j'Ia Crie à qui veut l’entendre... 
DienI le citoyen Lennir!,... vive la na- 
■tlonfllve larèpuhiiqiie! 

SCENE IV. 

MA DELON, LENOIR. 

iBHoia. C’est bien, petite, voili de bons 
temimens... 

MADELoa. C’est les miens citoyen... la 
‘■république l'une i t invisible, je me ferais 
't’hacher pour elle... [A part. ) Comme je 
suis politique. . {Haut j P, rniets, citoyen, 
que je t’offre ce bouquet d’oreilles d’ours. 

LEEnia. Des fleurs... c’est bon pour des 
bi-devanis. 

■■ Aadeloe. Pardon , je croyais que le ct>- 
' quclicot était nnlériettr é la noblesse ; mais 
j’entends inan onde qui revient... Ohé... 
ohé... tiens donc citoyen mon oncle, le 
teprésentanl Leiioir est lé. 

SCÈNE V. 

Les AUmes MARIAC. 

’' MABiAC. Cituven , excuse, on tic peut 
pas suffire à la bcsogue.,. les prisons s’eu- 
oombrent. 

LENoiB. Sois tranquille, on fera bétir... 

, MAiiAc. A-l-on doue avancé aulnurirbiii 
le iiioiiiciit de l’aiidieuce du tribunal rc- 
volutionuairo. 

LEaoia. Non.... comme hier, et la séance 
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sé tiendra dans unedes salles de la prison... . 

EABiAÇ, La liste des accusés est relie 
dressée ? 

LEBOia, Tiens, la void.... Fais descen- 
dre Cécile Clainville. Veille aussi à ce 
que ta nièce uo fasse pas de trop longues 
séances dans la prison.... il ne convient 
pas que des frmiue* resleul ici,... le hop 
ordre et la morale le veulent. 

HADELoa (il pari. ) Tartuffe! {haut- ) Je 
vais aller voir uo peu ce qui se passe à 
la Alunicipalité. ,. ÊiifomSés les Capets ... 
Les vrais vrais Français, c’est les rouges 
de la section du Pont-aux-Cbaux! Vivent 
les rouges!.... 

Elle tort. 

SCENE VI. 

LENOIR aeu/. 

Hortense va venir..». Depuis Irms jours 
que je fui rail écroiier d'Uis ciUe prison, 
mes fonctions auprès du liibunal réfolu* 
tionnaire rn*uut empêché de la voir...» 
Je ne suis pas Hlrhé de ce retard. L(s 
réflexions qu’ont dû lui in.^pirer Taspcct 
sinistre de ces lieux ne penveiit qii'être 
favorables à mes désirs. Elle sait qu’oUe 
paierait de sa vie les nouveaux dédains 
qu’elle rûe ferait essuyer Je dois COmp> 
ter sur soo obéissance à mes voloutés. 
I.a voici.... 

SCENE VII. 

LENOIlt, HORTENSE, MARIAC. 
MABIAC. .Approche lé, ci-devant, lé CÎ- 
loyen Lenoir veut l’interroger. 

LEEOiE d Maria». Que le partage de ce 
guichet soit inlerclit i tout le monde pen- 
dant rililerrng.nnire que je vais faire subir 
à Cécile Clainville. 

Mariâc tort. 

SCÈNE VIII. 

HORTKNSE, LENOIR. 
■ORTEE.-B, d part. Encore cet homme! 
J'espéi'ais mourir avant de le revoir. 

EEBoiB. J’ai l.irdé à me rendre en CfS 
lieux , Horiense , mai» le temps passé loin 
de toi n a pas été perdu, je l’ai employé à 
assurer la grSce; maintenant, tu n'as plus 
rien i craindre. 

HiiRTESsE. Que dites-vous, Mons'eiirê 
LENoiE. Tu ne paraîtras pas devant Tim- 
pitoyable tribiinul. Avant une beure, tu 
seras rendue é la vie et é la liberté. 
HOBTBHSE. Il serait vrai ? 

LESoiE. Pourvu que ce soit i moi que 
lu consentes à honsacrer l’une et l’autre. .. 
Deviens la mailrusse de mon cœur, les 
fers vont tomber et les plaisirs de Topu- 
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Jmm* vont toodUtr aox aflgoisMi d« le 
priaon.... 

HOiTiRsi. Arrêtez, Monsieur. .. œtaez 
on discoun qui m'outrage, â ciel ! ra’olTrir 
la T<e à de pareilles cnoililions. . . vous ai- 
je dose jamais donné le droit de ide mé- 
priser à ce point ê 

Lxeota. Songes-y bien. Tu as pris la 
place et le nom d'une proscrite ; tes décla- 
rations , les miennes , les actes , les procés- 
▼erbaux ont constaté l'identité, .enfin tu 
ea Cécile Clainville accusée de hante 
trahison. 

BOaTiasB. Je le sais, Monsieur, et je 
serai digne du nom que j’ai usurpé. 

LERoia. Lorsque- dans l'auberge de 
Meaux je consentis é la rOse , tu me lis In 
promesse. . . 

BoaTsass. D'être é vous oA é l’èchafaud. 

LXRoia. Eh! bien? 

sioanasa. C'est é l’échafaud que je me 
donne. 

LXBOia. Insensée, as-tu compté avec 
ton courage pour espérer accomplir une 
pareille résolution. Crois-tu qu’il y a assez 
de force dans ton faible cœur; pour bra- 
ver les tortures du supplice? envisageras- 
tu de sang froid la hache fatale suspendue 
sur ta tête, .non tu ne le pourras; él'affreux 
aspect du bourreau, ton secret s'échappera 
malgré toi de ton sein ; la bouche trahira 
ton ocenr. . . mais il sera trop tard , alors . 

■oXTeasx. Quelqu'épourantable que soit 
le son qui m'attend, vous ne verrez-pas 
ployer mon .Ime sous lacralnle de le subir. 
Non, ma Cécile, je n'e{r.icerai pas par une 
1,'ichelé le baptême d'amitié qui me trans- 
met le nom de la fille du général Clainville. 
Vous me proposez de m'ouvrir les portes 
démon cachot et moi je vous demande en 
grâce de les fernver sur mot. 

- tEitoia. Mais c'est du délire. . . de la 
démence. 

BoiTzasE. C’est de la probité etde l'hon- 
neur. Ces deux mots-là pourront se graver 
sur ma tombe , car je n’aurai donné a 
personne le droit de flétrir ma vie .main- 
tenant monsieur , faites votre devoir , que 
vous soyez ici l’accusateur, le jgge ou le 
bourreau. 

CERoia. Eh bien ! qu'il soit fait comme 
taie veux, dans un montent ton repentir 
sera impuissant. Le tribunal révolution- 
naire va s'assembler, c'est moi qui rem- 
plirai le rôle d’accusateur. 

BOETERsi. Et moi , l'invoquerai la jus- 
tice des juges. 

' ' LEROta, appélani. Mariacl.. rends-moi 
la liste des accusés qui doivent paraître 
aujourd’hui devant le tribunal ; j'y ai ou- 


blié un Mto. . . celui d« CMtie Glitlavniè. 
Suis-moi. 

lit aarteot, 

SCKWE IX. 

HORTENSE, seule. 

Le monstre! Je n’uvaii que trop pres- 
senti scs infâmes projets... Mevoici livrée 
à sa ragel elle sera puissante; mais je U 
brave, . . il y aura saus doute quelque sen- 
timent de justice dans le œeur des autres 
juges, ils prendront pitié de moi , ils ne 
m’enverront pas à la morL CharlesI Char- 
les ! ton nom m'attache encore é Ut vie. 

SCÈNE X. 

MORTENSE , MADELON , CÉCILE. 

UooQUETÙaES, MARIAG. 

BàDEeoitv frappant au guMat. Mon on- 
cle, les bouquetières de la sectioB veulent 
é toute force vous offrir dea fleurs , et triœ- 
quer avec vous. . . ntec toi. 

Btaitc. Parbleu j’ai ben lelempsaumov 
ment où le tribunal s'assemble. 

MADHOB. AhI dam’, tant pis; tire-toi 
de I» comme tu vaudras . les v'Iâ..,. ( 
tant d Hartmn. j Main'seile Horlense , une 
grande surprise que jo vous ménage... Unf 
visite.. . 

■ainase. Que veux- tu dire? 

■taiAC aue touqueiiéres. Dans un mos 
ment je serai ù vous, mais le strvioa avant 
tout. Le repréaentant Lenoir m'attend ab 
tribunal. > 

Les bnuquetiéves se placent an fond ée 
la scène , et Cécile s’approche d’Uur- 
tense qui la reconnaît, 

BoaTERsE (értt. ) Ciel!.., Cécile! , 

CÉCILE. Uortensc !... 

MiDELoE aux bouquetitres. En attendant 
que l’Oncle donne audience, .-illnns, ci- 
toyennes, vider une Dole â la cantine et 
trinquer à la nation. 

LES luvqtETiksEs. 

Ou! , à la nation. [ 

Eltea sortent. 

SCÈNE XI. 

HORTENSE, CÉCILE. 

BoiTERSE. Cécile, que viens-tu foire en 
ces lieux? 

CÉCILE. Empêcher ton sacrifice de s’ac- 
complir. As-tu pensé on mernent que je 
consentirais à te voir accepter des dangei^ 
qui ne sont que pour moi seule; il faut 
que tes fers deviennent les miens.... Les 
cachots sont mon partage.... mon âme 
aurait honte de mettre plus |»og-;le<Bf>e 
ton héroïsme â l’épreuve. ^ ^ 

aoETEHSE. Silence.... silence, Cécile ; 
que ces murs h'aieut pas d'écboâ polir te 
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PckÇifM ^dre ^ads un (mi- 
reil déb*tde« iosuns qui seraient précieux 
eu let. 6 inpj# 3 f*nt è réaliser les projets que 
nous arioni formés eo entreprenant notre 
Tojfâfe. li 8'agis>ail de demander la grûce 
de ton père.... Tas-tii oublie? 

* dfeK>c» Le représentant auprès duquel 
noos éOuTions espérer protection est ah- 
«efti ; il revient aujourd'hui.. .. Kcoute^moi, 
flortense, je vais me faire connaître ici. 
'fu seras libre, et tu iras intercéder en 
notre nom pour obtenir la gruce du plus 
généreux des hommes. 

floafSNSB. Y pense-iu bien.... N'est^ce 
pas plulét la fille du proscrit qui doit aller 
plaider cette noble cause? mon cœur se- 
rait-il aussi éloquent que le tien?.... La 
ooiiviotion sortira mieux de tn bouche.... 
ohaque^phraie, chaque mot de toi brise- 
ront anneau par annenn U chnine de la 
vioUme... CècUCÿ une fille qui prie pour 
•ou père , doit attendrir les tigres tes plus 
fèrooea*.*. 

c&ctLB. Hais tes dangers.... 

BOBTEBse. Ne sont rien.... Quelques 
jours de capiivité, voilà tout. 

céciLB. Tu ébranles ma résolution. Tu 
jettes du doute dans Nies volontés parta- 
gées entre un double devoir. 

noBTENSE. Obéis nu plus Impérieux; va 
sauver ton père. .t • 

cécitB. Eh bien , je robèirai . et si les 
événemens trompent notre attente, si au- 
cun espoir ne nous reste, je reviendrai.... 
IliÉlgré loi , je parlerai... Je dirai : c'est 
mol qui suis ta fille du proscrit.... l'autre 
est Horleiise> et alor> tu me rendras mes 
fers , n'esi-ce pas?... 

■oiTEBSB à part. L'on va venir me cher- 
ober pour paruilre devant In tribunal, il 
faut rèloigner. Écoutn, Cécile : il le fau- 
dra peut-être de l'or pour péiiétriT jus- 
qu'au représcQiani.... Au moment de noire 
séparation, c'est moi qui portais notre for- 
tune.... .Hftdelou, couduts Cécile à ma 
chambre.... prends udroilcment la petite 
somme que cuiiiient ma cassette. 

CÉCILE. tQue ne m'accompagnes-tii ? 

, ^ BoawsB.,. Voilà le geôlier.... Atec 
émotion. ) Je donnerais des soupçons. 
(Jllani à Alariac.) Va, mon amie, suis 
cette jcuue fille. Je sais que c’est moi que 
Lous Tenet chercher. 

.. Elle »e tourne fera Gi;cile et lui sourit. Cé- 
cile et Madeliin l'xlcnt. 

SCEINE XII. 

HORTEN5E , H .ARIAC , rtis LENOJA. 
HOBTBiise. Faut-il vous suivre? 

VàfUC. Un moment; le représcoUot 


Leabir a voulu eiioore t'adresser une 
tion avant de to faire comparaUre.... Le 
Voici. -'1 ■ 

llfOtt. ’ l’il 

LBH01S à Horiense. La cloche annoncé 
rheure qui va être fatale à plus d'un ea- 
nemi de la nation.... Tu l'entend», ci- 
toyenne, elle t'appelle devant tés juges. 

HOBTEiisE. J'utlends avec calme l'arrêt 
de l:i justice des hommes. 

LCtfoiB. Ce liuiemuit lugubre n'ébranlo- 
t-il pas un peu la résolution? Ce siguAl 
n’a t-il rien dVffrayani pour loi? 

uoBTERsB. 11 doit moins épouvanter l'ac- 
cusée que le ju«e qui voudrait sacrifier sa 
conscience à la haine. 

LENOtfi. Il en est temps encore; un mot 
de toi , cl je détourne la sentence. 

‘ noarER.sE. Je ferai mon devoir, ailes 
remplir le vôtre. 

Ltüüii d* une toix forte Que Cécile Ciain- 
ville soit amenée devant ses juges. 

. Mariac reaire et emmène llurtonte cotre une 
liaic de gardes. .\ii morueat uù elle disparaît, 
CliArles revient de sa rundc. 

scK-NE xrri. 

CHAIU.KS seul. 

Je nni pu découvrir Cécile. Ici toute 
question aux geôliers .<^rait dangereuse, 
et Jes guichetiers ne me quiUaieat' pas 
dans nwi roude, cumme s’ils eussent soup- 
çonné mon désir de dumunder aux captifs 
des renseignemens sur le sort de la fille do 
général. 

SCÈNE XIV. 

aURLKS, MMIIAC. 

UARUG. Muiiitenunt, je puis aller à la 
Ciinliiu: recevoir Ivs hoiiquets des braves 
citoyennes qui jugent à propos de me dé- 
cerner une l étompeiise nationale ; c'est 
quelques cliopines d’e.iii-de- vie que ça me 
coûtera. Pendant ce. temps-là, on aura le 
temps d’expédier le procès de la citoyenne 
Claitiville. 

CBABLBS dpart.^Le pmcés de Cécile.... 

NABuo. C'est parbleu un beau brin de 
fille î II «trait à désirer pour elle qu'cite 
donnât u'ans l'œil à un de nos magislnils , 
ça la sauverait peut Cdre..,. Ah î inonDiéu! 
mais il y a du chnrirari aujourd'hui parmi 
les spectateurs du tribunal.... ( On entend 
crier <i Oas l*a>isU'cra(c I ) Écoulez donc, 
citoyen capitaine. 

CHARLES d pari. Le peuple égaré pousse 
des cris de joie en voyant une- victime ! 

MABuc écoutant encore, üh ! comme les 
juges vont vite! ils pressent I.v besogne. *t. 
üd eo spot déjà H l'arrêt. 


ul«l|ÀUlM. A l’arrât !<.. (jé part: ) Pui«««> 
Ml tira furorable ! 

, On «Atcad r«ienïir dw cris de joie et due 
, c I ï) . ( beltuines)* de n^ains ). 

’iuiiio. É’est Gni , elle est condumnée. 
CBABLis. Condamnée 

11 l'asded sar un banc , visiblumunt ému. 

' MfilAC tirant ta /ùtd.'ll ne faut pas faire 
labjftlfF'K^ Au four d’un autre. 

ATIops chercher le second inscrit sur In 
llsl)i;..'“» • I 
'»d“ 

sSCENE XV. 

Hprlcpae eet remenée par un greffier qui s'éloigne 
iuelitOl. Charles, accablé par sa douleur, est 

aer Ib banc. 

HoiTtiiti. La inortl... ils l'ont proncpi- 
cAel..;. [Elu cherche des yeux.) Kl Cécile 
estHille partie?.,. De qui le savoir? à qui 
le>eiai»iinder?;., Qi>< me dira si elle a fran- 
chi le guichet?... Peut-être cet homme.... 
ce mUilnira.... i 

caatLU sortant de sa rlterie. Ciel I Hor- 
tcoael.... CI t. '• 

BoatUMSi se jetant dam ses bras. Nomme- 
moi Cécile, entends- tu. c'est Cécile que 
tu presses sur ton cœur, Cécile condnm- 
née.A.-mort, heureuse de te retrouver et 
ne dema ndn n t pins rien au ciel , piii squ’elle 
peau le revoir avant de quitter ce monde. 

^ ’OiMiiM.- Mais '.quel affreux mystère 
iHded-lu encore é me dévoiler? 
^UiMTiRsl. Ton amante, Ion épouse ac- 
cetupUtrle sacrifice de l’amitié.... Ohl ne 
vas pas loi rappeler les sermensde raiiinur, 
itd'sont brisés par l'arrêt qui frappait la 
fille de notre bienfaiteur.... N'est-ce pas, 
U n’y a pas de choix.... Il fallait mourir 
pouf elle..'.'.' 

''asaetts attendri. Hsiiamie.... 
‘.■eetn«se.''Tu pleures, Charles. .. Ah! 
éloigne-toi, tu ébranlerais ma force.... 

x*Ait.xa. Écoute une seole parole : Cé- 
cile est fugitiv,e loin d’ici; le jugement qui 
la fMppe ne peut l’atteindre. En le faisant 
ceMMitre, la loi n’aurait aucune victime 
i frapper. ' ' 1 1 . 

Boanusx. Ne cherche pas à corrompre 
apn Ame ; fortifie-moi au contraire poo- 
tté'OM propre Caiblesse.... Ne donnerais-du 
pwtae jours pour le bienfaiteur qui a pris 
tblA de ta jeunesse. Ne loi abandoonerais- 
toutes tes illusions d’amour, tons, 
fiti^fivëb de félicité ?.l. Ton vieux père • 
doané'sir‘fi« pour eux, laisse-moi contis 
Oder AOnoeuvre. 

"cniu.ns. Eh bien, Hortense, Charles 
sent de 'moitié dans le seérifice. Que fe- 
rldt-él for une terre oA AU ne serais plus ? 
qui le''f6ulléndf<iii sans l’espoir de Id 
poséelsibné Ces insignes thràhneur doni' 
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la nation o rédonypensé qôèlquré ' Mirti- 
oes, je les foule aux pieds; cette ardip 
qu’elle m’a remise sera brisée contre inOn 
sein. 

HoarxNSE. l'o vivras* mon Charles; il 
fiiut assurer la fuite et le repos de Cécile..., 
entend, -tu..,, c’est le dernier vœu d’une 
3me que Dieu rappelle à lui ... Clell Cé- 
cile I.,.. Elle ne s'est pas encore éloignée! 
enaaus. Elle ici t 

BOSTSMSE. Charles, soyons dignes l’un 
de l’aiilre; .si d’un mol lu cherchais à dé- 
truire mon nnvrage, ma dernière pensée 
serait une malédiclion pour toi.... Cécile 
ne éonnait point l’arrêt qui la condamne, 
qu’elle l’ignore jusqu’à demain. 

SCÈNE XVI. 

LEc nécéoEES, CÉCILE, "MADELON. 

HOETEsse. Cécile, le ciel nous a envoyé 
ua ami fidèle.... Charles esll.'t; il se charge, 
à l’aide de ses pralecll'uis, de le lever les 
difficultés qui s’opposeraient à les démar- 
ches; n’est-ce pas,' Charles? 

ciciLE. Mais qu’as-tu donc, Hortense? 
comme tes traits sont altérés!.... 

noETEHSE. L’émotion causée par l’appa- 
rition de Charles .. 

cÉcibE. Charles , vous êtes aussiobattu... 
il y a des larmes dans vos yeux .. on me 
cache quelque mystère... 

HOETEXSE. Pars , au nom du Ciel, éloi^ 
goe-loi.. le sulut de (on père l’exige. 

CÉCILE. Songe bien Hortense que de- 
main, je viendrai reprendre^ mes, fera... 
qu’alors aucun motif ne pourra me. fore^, 
à quitter de nouveau cette demeure, 
BOETENSE. Oui... oui... demain... re- 
viens... 

‘ Elle l’ambrasse. 

MADEiOE, bas d Hortense. Garde A fous, 
voilà le greflier qui tient Vous lire totrè 
sentence. . 

BOETBRSE. ChuHes, cimiieDes Géellè..', 
CÉCILE. Non , je veux restef.L* ' * 

. . 1 'f. 

. SCENE XVII. 

Les UfiHEs, MAMAC, LE GltEmElU 
MiEisc. Citoyenne, le greflier irténi ta 
signifier ton arrC-t. 

CÉCILE. Son arrêt. . >' 

Musique en sourdine <pt Insubrea 

LE càEtriEE lit. • Le trib'inu rérola-j 
slioitbàlré,''âssèmblé pour connaître 
terimes commis contre la s'fireté dcl’ Etat, 
auprès avoir entendu la défepse de ta,Efln 
sCécile Clainville. La condamne Ata pjaiita 
tde mort, s 

CÉCILE. La ino'rtl 

' Ms.aikà^kHorieme. Sdis-indï* citoyenne I 


ciciLi. Arrfitei I arrûtet I toi» alict frap- 
per une tila '***-'- o’eal paa elle, 
c’est moi qui suis Cécile, ta tille du géoA- 
ral Clainnlle. 

iiaaiac, >>t caarriga. Que dil-elte? 
BoaTERSK, Ne la crnyei pas, Messieiinl 
céctLi. Elle, c’est Uorteose, c’est mou 
amie... 

BoanasE. Je te devine , tu voudrais me 
sauver au prix même de tes jmirs; un pa- 
reil dévoueincul nie louche sans m’éton- 
ner; mais il ne s’accomplira pas. ( d M»- 
riac) Je suis i vous, Huuaieur. 

ctciLB, l’trrêtdnt. Non... non... tu ne 
sortiras pas... Je suis Cécile I je suis Cô- 


ciUI c'est moi qu’it bat conduire A U 
mort... 

BOETEMsi. Monsieur, se douleur me dé- 
chire rSine , par gi Jce , bites-lé conduire 
hors de celte 
MiaiÀC, d 
Allons, jeune 6lle. 

céciLE. C’est un crime que tous allés 
commettre. 

■lauc , aux gaicMieri. Eloignex-lé... 
céciLE. L’on ne m'arrachera que morte 
de ces lieux. 

Les Euicheliers l« saistssciit et U font sortir... Hnr* 
tense fait uo pas pour suivre Usriac. — Le ri- 
deau tombe. 


prison. 

Ctclit. 


Fin du troUtème acte. 




ACTE IV. 

Le tkedtre représente une salle d’une des musUcipalités de Paris. Lenoir, premier affieiar 
municipal , occupe ce domicile , un grand balcon donne sur la place puUigue. Sur la 
chemince , une pendule. 


SCF.^E V'\ 

LEXOm. 

Que la nuit m’a semblé .longue... Enfin 
le jour est arrivé Oé cette Hurtense rece- 
vra le prix de su haine pour moi. C indum- 
iiée hier, elle va périr aujourd'hui... mais 
à quoi pensent donc les agens de l'e.^écu- 
tlon... quel retard... déjé le cortège de- 
TTnil être en marche... et , de mes fenêtres, 
qui dominent la prison , je n'aperçois au- 
cun préparalif .. Ils savent cependant qu’il 
faut au moins vingt minutes pour parcou- 
rir la dislauce de la geêle i la place de 
l'exéculion... Ah ! je respire, la porte de 
là prison s’ouvre... lu victime franchit le 
dernier guichet... elle monte dans le char 
fatal... ( On entend des voix du peuple, ) que 
Satan la conduise... quand l’aiguille de la 
pendule marquera trois heures, Uortense 
aura vécu. tin balcon, ) Elle s’éloigne. 
( Il s’assied. ) Uu haine sera duac biautôl 
satisfaite. 

' ‘ SCEIVE II.' 

LE DOMESTIQUE, LENOIH. 

U DOSEStiQuE. Cituyen, Voici des lettres, 
l'noe d’elles m’a été remise presque mys- 
térieusement par un raessagerqui aussitôt, 
a disparu. 

LCirnii. Donne. (Le domestique eoct^ il Ht 
là lettre.) Pas de sigii.alure... sans doute , 
la répétition de ces fréquentes menaces 

gppojf dont pa cliercb6 à p&ayct mou 


dévouenieiiL h't.^ • Citoyen, je te doo- 

• ue avis des bruits qui circulent et sem- 
« bleni préparer une catastrophe dans U- 
s quelle v.ius et les outres sommes ir arqués 

s comme victimes... La Couvenlioo paraît * 
s vouloir lever la tête et reoverser noire 
s pouvoir, nus chefs les plus marquans 
s sont, dit-on, menacés d 'être mis hors 
p> la loi, et déjà ils sont à l'abri des pout- 

• suites. Adieu , un de tes fidèles agent. •; 
Est-ce uu piège pour éprouver mon cou- ' 
rage, ou me faire abandonner ma plece 
d’officier municipal, dout uo des protégés 
de la Convenlion a peut-être envie.. .ou 
bien le danger est-il réel.. . N’impnria, il 
ne peut être encore immineot... Il sera 
tems de préparer ma fuite... 

On eoteod du bruit à b porte, It appelle. Cétila 
entre. 

SCENE III. 

CÉCILE, LENOtR. 

LENoia. Cécile Claioville 1., Qui peutt’a. 
mener vers moi , citoyenne 

céciLB Mon devoir... vous savex que 
Cécile Clainvillecoodamnée par ses juges, 
n’est pas Hans les fers. Vous n’ignorex pal. 
qu’uneautre a usurpé set droits à la murt..,, 
cette autre c'est mon amie, mon Horlrnse. 
Séparées par vos ordres lors de son arres- 
tation. J’ai pu enfin penélrei’ vers clic, j’ai 
réclamé mes chaioes, j'ai voulu qu'oo me 
reslituêtinon num et mes périls eu motlaot 
i lia OU (lut oobk du Mcrlüoes, ce lut eo, 
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TBin. Peodant c« débat auquel la justice 
de:i butiimei réfuta son appui, une sen- 
tence de inurt fui proiionrée... Alors, j*»i 
couiu chez ces hniiiiiies de sang qui tien- 
nent leurs glaites suspendus sur les télés 
des vieillaidsel des vierges. Je me suis je- 
tée auxgeiiuux du premier magisiral... Je 
l'ai trouvé iiiuins cruel qu'un me l'avait 
dit, carsuQ premier acte de pitié fut d'a- 
bord ia giice de mon père. 

LiauiB. Le cob nei Ciainville... 

céciLX La liberté va iiii être rendue, 
et c'est Charles... oHicicr de service prés 
du mngisiral que mes larmes ont attendri, 
qui a été chargé de briser les fers de mon 
père peiidaiil que |e venais travailler g la 
liberté d'ilurleuse. Il dépend de vous seul 
iiiaiuteuaat qu'lliirleuse devienne libre. 
Ému par mes paroles, et par le récit de 
l'acte de dcvuuemeut de mon amie, voici 
oa que le magistrat du peuple nia dit.. . 
Jeune fille, ton amie vivra , et voici votre 
grâce é toutes les deux. Va trouver l’ullicier 
municipal Lonuir qu'il app.n-e sou visa à 
tua signature, et les cachots s’uuv riront 
pour laisser sortir Ion amie, et il m'a re- 
mis eel acte eu ajoutant hâie-toi.. car no- 
tre justice est pruinplc, et ce soir, il ue se- 
rait peut-être plus tems. 

LiRuiB, i part. Heureuse pensée , j'ai 
fait BV.incer l'heure do l'exuculioii.. . (Re- 
gardant ta pendule. ) Gagnons du teins... 

cÉcicB . tendant te papier. Ciloveii, Hor- 
tense suiilTrc... et moi, je souffre bien d’a- 
vantage encore. 

Lxania. Iticn n’est désespéré, jeune 
fille .. les désirs du président seront sa- 
tisfaits... c’était un beau dévouement que 
celui de tou amie... quel mulbcur si la 
mort en eût été l’imiqiie récompense... 

ciciLE. Mais de giûcà signez. Le magis- 
trat a dit : La justice est prompte... Ah ! 
si elle allait trop se hâter..'. 

LtaoiB. Craintes puériles. (// pnrt.) En- 
core qoelques ininuti'S , et toute tentative 
pour la sauver deviendra inutile. 

ciciLti , avec tiotence. Ah! mon Dicul.. 
que vous y mettez de délai. 

LENOia , regardant la pendule. Sois satis- 
faite... (/t regarde ta pendule. Je vais si- 
gner... 

11 signe. 

ciciLZ, prenant te papier. Ah! eiloycii, 
Cécile ne médira plus de la bonté de votre 
cceur. 

LEHOia. tin moment... Ton impatience 
allait me faire oublier qu’il faut que ce 
mandat de mise en liberté soit revêtu du 
timbre municipal, autrement il n'aurait 
aiMHia* fo<«e. 


1 

cÉciu. Ah! mon Dieu!., et il faut aller 
encore le .solliciter. 

lEROiE , ar<c douceur. Non, jeune fille. 
C’est moi qui en suis dépositaire... dang 
une minute, je reviens... il est là,,, dans 
mou cabinet. 

céciLB, p/rurant. Ah! mon Dieu!., mon 
Dieu... eticore uii obstacle un del.ii, 

LEN'iia. Enfant... quepeiix-(u craindre?.. 

CÉCILE, llâlez vous donc... hâtez vous... 
Je vous le demande â genoux. 

Lenuir entre dam sOB cBblneS. 

SCENE IV. 

GÉCILK, snth. 

Mon Horlenhe..Je vaU donc te üau* 
ver... re.voir en infime teens mon père et 
mon amie... Oh 1 ce sera à la fois trop de 
bonheur pour mon .line... Mats somme it 
larde donc. ÇElle écoute.) Il me semble que 
jVnlciids comme les pas de quelqu'un qui 
.s'éloigne.. .si d'autres occupation) venaient 
le di»lrairc, et puis si cet hoiume avait 
conservé de la haine contre notre familtey 
contre llortense... Oh ! ce serait trop infà> 
me. (EUé écoute encore.)\\ ut reviciilpas... 
le Icms s'écoule. (EUc ta au balcon.) Cette 
porte ié.<iisie, elle e»t fermée de l'autre ûô> 
té. (Elle écoute encore^ d ce moment on en~ 
tend un ccieur public crier. Demandez tes de- 
tails de r es( cation qui va avoir lieuà l^insiant 
de la ci devant noble Cécile CtaintiHe. aiieinte 
et containcue de conspiration avec les ennemu 
de la nation.) Ah! m«>n Dieu, mon Uieul.. 

1 in>iani fatal approche... quelques minutes 
encore, et if ne ■'era plus teiii'*... Dans cet 
instant, Hortensr e^t entre (es mains t^i^s 
bourre.iux... c'est pour moi que aon sang 
va couler... que ^o\\t.{EUeappell't.) Citoyen 
Leiioir... ciloycii Leiioir... {Elle frappe à 
coups redoubles.) Au unin du cu l uinres.. 
ouvret... J'entends quelqu'un... c'e.st lui. 

SCENE V. 

CÉCILE, LENOllV. 

CÉCILE. Alt ! tenez donc, monsieur.... 
venez donc... ils aniiunceul déjà $a mort, 
entendez-vous la voix de ce crieur public. 
Vite, vile... le cachet sur cette grâce.. .que 
je vole ù la piisun avant que la malheu- 
reiise... eh liien! roii» hésitez... où est 
ili ù ■ ec timbre , ce caijiet? 

LESoiE. N'as-lii pas entendu le crieur 
public? La coupable a reçu son châtiment. 

'cÉciiE. Horicnse... 

LESOIE. Morte. 

CÉCILE. .Morte I 

LEsoiE. Sous le nom de Cécile Claia- 
villc. 

ÙClU. Ait! - _ 


A ce R^omCRtf le* ont do peuple te iunt entendre- 
Elle e$l tauvéc ! eilc €*t sguvtt ! 

CECILE. Sauvée! 

Un diinettiqne enrayé remet uo papier k Lcooir. 

LEEOit. Ciel... notre parti succombe... 
Prenons mes effets les plus précieux... 

Le domettiqtie tort. 

SCÈNE VI. 

Les Psécédbks, CHAULES^ arrivant te 
sabre à ta tnain, iIOKTENSË, People. 
Hortente, évanouie, etl portée par dei femme» do 
peuple. Cécile ett tur le balcon et exprime par 
«a pantomime rinccrlitude où lalaittela rue do 
corpé d'IIuitenK. 

CBABLBSf désignant -Lenoir» Arréles ect 
homme; il est mon prisonnier, (d Cécile,: 
Gécile, une hctircusc révolution a brisé 
récbafaud où elle nllnit monter, et prus* 
crit le régime sanglant qui pesait sur la 
France. 

On entend crier : Ftve la notion l 
LCHüiB.d^rf. Je suis perdu. 

CB4ELES. Entendez-vous? le peuple ina- 
niffste la joie qu'H éprouve de voir eiifio 
notre belle patrie libre du joug de la ter- 
reur. . . 

CÉCILE. Mon llortensc, reviens à toi. . . 
c*est Cécile qui t*appellc.. . 

noETERSE, revenant d elle. Que vois-je ? 
Cécile, Charles et plus de fers. • . plus de 


geôliers. . . où sui^-je donc. . • Oh ! mes 
amis. . . il me semble que je faisais un rê> 
vc affreux... 

Ellr regarde autour ü*ellc, et tombe dant let brai 
de Cécile. 

CÉCILE. Nous sommes réunis. 

UOBTCIV5E , s^est lexèt , apercevant Lenoir, 
elle fait an pas en arrière et cache sa figure 
dans ses mains. Encore cet homme. 

CBAELB 3 . Lui et Ics siens ne sont plus à 
redouter, la Convention naiionale a. ren- 
versé leur puissance. 

Oo emmène Lenoir.^ 

CÉCILE. Charles, allons au-devont de 
mon père. Peut-être quelques nouveaux 
dangers menacenl-iU ses jours. 

cbaeles. Ne craignez rien iiiademotsclle 
Cécile. Dans un instant mon général va 
nous joindre. {Au peuple et aux soldats.)* 
Aies amis nous occuperons celle salle de la 
municipalité jusqu'à r.irrivée du nouveau' 
magistral nommé pai la Convention , et 
après avoir prêté main-forte au rélablisse- 
nient des lois, nous volerons à la frontière 
rejoindre nos frères sous les ordres du 
brave général Clainville, à qui la Conven« 
lion a rendu Tepéc que des traîtres lui 
avaient enlevée. £t prouverons aux enne- ' 
mis que Pétendard de In liberté rend {11-'“ 
violable et invincible le sol de la patrie. 

TOUT LE peuple. Vive In notion ! 







FIN. 
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